SOUVENIRS 

DE JEUNESSE.- LA FAMILLE. 



Aujourd'hui, 7 septembre 1905, age de 82 ans et six mois, l'idee m'est venue 
d'ecrire mes souvenirs sur ma vie presque completement passee a Joyeuse, ou je suis ne 
le 7 mars 1823 ; ces souvenirs comprennent l'etat de ma famille a ma naissance , - 
l'historique des families nobles et bourgeoises habitant a Joyeuse, - l'etat religieux, 
l'education des hommes et des femmes -, l'etat politique, les foires et les marches, les 
produits, l'industrie, le commerce, les voies de communications, les mceurs, les usages, - 
et enfin, l'etat actuel, religieux et politique, les usines, l'electricite, etc. 

A l'epoque de ma naissance, la maison etait habitee par mon grand-pere, ma 

grand-mere, mon grand-oncle, le marechal de dit M. de la Brossy, mon oncle 

Eugene, et mon pere et ma mere, maries depuis un an (1822). 

Mon grand-pere, le Comte de Montravel, etait un gentilhomme dans la force du 
mot, eleve des le college a etre servi et respecte par ses freres qui ne le tutoyaient pas, lui 
preparaient le Samedi ses vetements pour le Dimanche. II etait de moyenne taille, avec 
une figure agreable tres attirante, mais completement ignorant des choses pratiques, 
n'entendant rien aux affaires, pas plus qu'a 1' agriculture, au point qu'il demandait a son 
jardinier [Avril] le nom des peupliers et des choux. II etait jusqu'a un certain point reste 
fidele a certaines coutumes de l'Ancien Regime : les souliers a boucles d'argent, les 
manchettes et le jabot et meme la queue que venait lui faire tous les jours son barbier 
Joly. Pendant la Terreur, il n'emigra pas comme ses freres et habita le chateau de la 
Bastide avec sa femme et son beau-pere, sa belle-mere etant decedee. II n'y trouverent 
cependant pas la tranquillite, car son beau-pere y fut inquiete et meme conduit a Paris 
ou il ne fut sauve que par la mort de Robespierre. Avant son mariage, il demeurait au 
chateau de Fontblachere dans la paroisse de St. Lager, dont il etait le seigneur. II vendit 
cette terre et vint habiter Joyeuse, employant son argent a 1' achat de terres, a Labaume 



sous Sampzon et Auriolles. II fut heureux a" avoir epouse une femme non seulement tres 
riche, mais encore apte aux affaires, dirigeant et gouvernant ses nombreuses proprietes. 

Sa vie etait done tres douce ; il allait presque tous les jours se promener dans la 
terre de Sousperret, lisant le journal sans lunettes. Apres la mort de sa femme, deux de 
ses fils et sa fille lui firent une pension de six milles francs, mon pere ayant pris la charge 
de le garder pres de lui. II ne depensait rien ; je vois d'ici les sacs d'ecus de six francs 
alignes dans le fond de l'armoire de son cabinet. Quelquefois, il m'en donnait un pour 
l'ornement de notre petite chapelle. A la fin de sa vie, a 89 ans, il commencait a radoter, 
me demandant qui j'etais ; un jour, rencontrant dans le vestibule un Pere trappiste, il 
entre dans la salle a manger en levant les bras et disant : Toujours des originaux ! Apres 
les repas, il s'asseyait au salon, et on l'entendait murmurer le nom des plats du repas. 
Cependant, il avait bien des moments de lucidite, allant tous les jours sous les arceaux de 
la rue de J ales qui dominait le vieux cimetiere ou etait enterres son frere et sa femme. II 
fut inhume a cote d'eux. Je me souviendrai toujours de ce 16 Janvier 1840, ou j'assistai au 
rale de son agonie. J'avais 17 ans 1[11 . 

Sa femme, ma grand'mere, etait de petite taille, avec une mignonne et jolie figure, 
que j'ai trop peu connu, ayant sept ans a sa mort, mais dont le souvenir m'est present. 
C'etait une femme de grande valeur. On a pu lui appliquer ce vers d'Ovide, qui la peint 
bien : 

Animus ingens in auguste pec tore. 

C'etait elle seule qui gouvernait toute ses affaires : le proces qu'elle eut a soutenir, 
1' administration de ses nombreux domaines, son train de maison, - car elle recevait non 
seulement ses parents, mais de nombreux personnages, Eveques, Prefets, ect..., qui tous 
a leur passage mangeaient a sa table, qui, du reste etait renommee au loin. Elle avait pris 
soin d'envoyer a Nimes, chez le fameux Durand, une jeune fille nommee Jeanneton 2 ' 21 , 
qui y passa un certain temps pour s'y perfectionner dans l'art culinaire, dans lequel elle se 
surpassa. Je suis aujourd'hui le seul temoin de cette renommee, eleve a la brochette par 
Jeanneton, qui me bourrait en cachette de ses gateries inoubliables. Plus de bonne 
cuisine depuis. II faut dire qu'a cette heureuse epoque, le pays produisait tout ce qu'il 
fallait pour seconder la science d'un cordon bleu. Tous les produits du pays y restaient ; 
n'exportant rien, le peuple y touchant tres peu, le gibier abondait, ainsi que les truites et 



1U1 Plus tard, nous mimes tous trois dans la meme biere ; il n'en restait que quelques os. Nous retirames du doigt 
de ma grand'mere son alliance que nous donnames a sa fille, ma tante de Fay. Cette biere fut enterree au 
nouveau cimetiere. 
2121 Elle etait la cousine germaine du poete Reboul. 



les anguilles. Les truffes n'avaient pas d'acheteurs : nous en mangions pendant tout le 
careme. Quant aux fruits et legumes, ils etaient rares pour le public, mais abondants pour 
ma grand'mere, dans son beau jardin de Sousperret. Elle avait un maitre jardinier, 
nomme Avril, qui lui avait ete envoye de Savoie par une famille amie, eteinte aujourd'hui, 
les de Physica, originaires de Savoie, demeurant a Lyon. 

Ma grand'mere, Rosalie Pellier de Sampzon, fille unique de Francois Pellier, Sgr. 
(sic) [seigneur] de Sampzon, et de Dorothee de Gasques de Combes, appartenait a une 
famille dont on trouve la premiere trace au XlVeme siecle en la personne de Pellier, 
notaire, qui recu l'acte de pareage de Villeneuve de Berg entre le roi et l'Abbe de Masan. 
Depuis lui, la genealogie descend sans interruption jusqu'a Rosalie. 

L'heritage de son pere etait tout en terres ; a cette epoque ou la culture donnait de 
rienes (sic) revenus, et ou l'industrie et les affaires commerciales n'etaient qu'au debut, 
on ne s'attachait qu'a 1' agriculture. Cet heritage consistait en l'hotel de Joyeuse, la terre 
de Sampzon, le chateau de la Bastide, les belles terres de Sousperret, Arleblanc, la 
Charve, les Vernades, les moulins de joyeuse et Rosieres, et de nombreux lopins de terre 
autour de Joyeuse, - le tout rapportant de 40 a 50 OOOfrancs. II convient d'y ajouter les 
apports de son mari les achats des terres de Labeaume, la grande terre et le moulin 
d'Auriolles, achetees avec le produit de la vente des terres de Fontblachere, St. Lager , 
Bressas, ect... la Bastide, a elle seule, rapportait, chaque annee, 25 000 francs de soie. Ce 
domaine, situe a l'embouchure du Chassezac dans l'Ardeche, se composait de deux 
parties : sur la montagne, un grand bois de taillis de chenes, et dans la plaine, tres fertile, 
des champs de ble et autres cultures, fourrages, vignes, oliviers, noyers, muriers, arbres a 
fruits. Belles chasses et rivieres poissonneuses. 

Pendant la revolution, ils habiterent le chateau de la Bastide, ou ils furent souvent 
inquietes . M. Pellier fut, comme nous l'avons dit, conduit a Paris ou sa fille alia le 
rejoindre, et le ramena par suite de la mort de Robespierre. (V. notre histoire de Joyeuse) 
Les Bourbons revenus, ce fut une joie delirante a Joyeuse. Toute la population, hommes 
et femmes, firent une immense farandole partant d'un bout de la ville, arrivant devant la 
maison de Montravel, traversant les salons et continuant le tour de la ville. La paix et la 
tranquillite etant revenues, la Comtesse de Montravel jouissait en paix de son bonheur 
domestique. Je me souviens qu'elle allait de temps en temps a Sousperret, montee sur un 
ane, sur sa selle a garde-reins et son appui-pied ; je l'accompagnais a pied. D'autre fois, 
elle y allait dans sa voiture, unique dans le pays, conduite par son jardinier Avril. Un jour, 
elle le vit descendre vivement de son siege et ecraser un serpent en disant : Super 



aspidem et basilicum ambulabo. — vous savez le latin, lui dit ma grand'mere. - Oh ! oui, 
madame, je sais aussi que collegium veut dire college. 

Ce jardinier dont je me souviens tres bien avait bien un nom de Jardinier, Avril. II 
etait Savoyard. II etait gros, trapu, fort, arrivant toujours avec ses deux arrosoirs a chaque 
bras. Ce type n'est jamais sorti de ma memoire. II mourut chez ma grand'mere, 
celibataire. Avril venait tous les jours a joyeuse, trainant une brouette chargee de legumes 
et de fruits. Ce souvenir et bien d'autres de lui me sont restes. 

L'ameublement de la maison etait luxueux. M. Pellier n'avait rien epargne : de 
nombreuses cheminees en marbre de Carrare, et autres de diverses couleurs, une glace 
de Venise dans le salon, celui-ci et la chambre de ma grand'mere tendue d'une soierie 
rouge et or, tissee a Lyon avec la soie de la Bastide, et les fauteuils Louis XIV garnis de 
meme, une belle pendule Louis XIII a sonnerie posee sur son socle, accrochee au mur du 
salon, vis a vis de la cheminee. Tous les autres appartements etaient meubles de la sorte. 
Ce fut pendant plusieurs mois que la messe fut celebree en cachette dans le salon , 
parmi quelques amis. 

Du plus loin qu'il me souvienne, je fus frappe par l'arrivee en 1829 d'un bataillon 
se rendant au siege d'Alger. Le colonel logea dans la chambre vis a vis celle de ma 
grand'mere, au-dessus de la cuisine d'aujourd'hui. Le drapeau etait hisse sur le balcon, 
avec un factionnaire a la porte. J'avais sept ans. 

Ma chere Bonne-maman mourut de 1' Ascension, 31 mai 1831, agee de 68 ans, dans 
sa chambre, dite la chambre rouge, tendue de la meme etoffe que celle du salon, dans le 
lit dit a la Duchesse, a tenture de soie cramoisie (tisse a Lyon avec la soie de la Bastide) 
qu'on transporta plus tard dans la chambre de l'oncle de la Brossy, touchant le salon ; il 
echut a Theodore, qui l'a cede a Emmanuel. Je me souviens de l'arrivee de mon oncle de 
Sampzon, qui s'agenouilla au pied du lit de sa mere, abime dans sa douleur, mais ce qui 
me surprit, c'est qu'il ne pouvait pleurer. 

Un autre habitant de la maison, de Joyeuse, dont je me souviens tres bien, etait 
Philippe de Montravel, M. de la Brossy, frere de mon grand-pere. Sorti de l'ecole militaire 
d'Auxonne, il emigra en Allemagne a l'armee des Princes, puis en Angleterre, fit la 
campagne de l'independance aux Etats-Unis, prit ensuite du service au Portugal, etc... 
(V. la genealogie) Au retour des Bourbons, ayant une pension de retraite de 1800 francs, il 
vint s'etablir chez son frere a Joyeuse. II habitait la chambre a cote du salon. Elle avait 
une porte donnant dans un couloir eclaire par une lanterne qu'on voit encore et vis a vis 
une porte communiquant avec le vestibule. Une autre porte vis a vis celle de sa chambre 



donnait acces a son cabinet de travail, qui est aujourd'hui la cuisine de ma sceur Helene. 
Je me souviens tres bien que ce cabinet etait remplit de rayons sur lesquels etaient de 
nombreux livres, car il s'etait adonne a diverses etudes et correspondait avec diverses 
societes savantes, entr'autres (sic) celle de Geneve, dont etait son ami M. Pictet. Son 
cabinet contenait plusieurs barometres et thermometres ; il notait dans un livre que j'ai 
les variations, ainsi que la pluie tombee, ayant etablit un pluviometre qui m'a souvent 
servi. 

II etait de taille moyenne et de belle sante, allant souvent a la chasse. Un jour, en 
revenant des Gras du Coulet, il etait tres las, ce qui l'etonnait, ne se doutant pas qu'il 
avait plus de 80 ans. II mourut a Joyeuse le 6 Aout 1832. Je me souviens tres bien de son 
enterrement, sa biere portant son epee, son chapeau a plumes et ses epaulettes de 
marechal de camp. II fut accompagne par la garde nationale qui tira, a mon grand effroi, 
des coups de fusil sur sa tombe. II aurait eu droit a etre accompagne par un peloton 
d'artillerie avec canons, vu l'eloignement d'un regiment a Valence et a la Revolution de 
Juillet, dont ma famille etait ennemie, on ne put en reclamer. 

II a laisse un grand nombre d'ecrits d'observations et de mathematiques, et aussi 
un tres interessant memoire, notant jour par jour ses differentes etapes. (1' ayant prete aux 
Fay ou a Rene, je n'ai jamais pu le ravoir.) II avait un frere, chef de bataillon, chevalier de 
Saint Louis, emigre aussi, qui habitait la maison paternelle a la Voute [Voulte] et qui 
venait de temps en temps a Joyeuse. (V. la genealogie) II avait laisse a sa servante, 
nominee Louison, une pension que lui payait mon oncle de Sampzon et que je lui ai fait 
longtemps parvenir sur les revenus du pre du chateau, pour la part de mon oncle. 

L'autre membre de la famille qui habitait six mois d'hiver a Joyeuse et six mois 
d'ete chez sa sceur, la comtesse de Fay, se nommait Eugene, proprietaire de la terre de 
Sousperret et du moulin de Rosieres. Sa chambre a Joyeuse est celle que j'ai occupe 
depuis, au second etage a gauche du corridor. Apres son mariage, il n'habita plus 
Joyeuse ; il me laissa avec sa chambre, son secretaire, sa bibliotheque et l'administration 
de ses biens (sic). Je fus charge de la vente de toutes ses proprietes par parties brisees ; 
Sousperret fut vendu a divers petits proprietaires, et le moulin a M. Mathon, cure de 
Joyeuse. Pour sa descendance voir la genealogie. Notons que Bonaparte le fit conduire la 
chaine au cou a Privas, pour avoir refuse de faire partie de ses gardes d'honneurs. 

Parlons un peu de moi. Jusqu'a l'age de ma majorite, je suis reste a Joyeuse, 
suivant regulierement mes etudes sous la direction de mon pere. J'etais tres tenu, ne 
sortant que pour la promenade avec mon pere, et seulement le Jeudi et le Dimanche. 



Aussi mes etudes furent serieuses sur les langues mortes et vivantes, l'Histoire de France 
et des autres contrees de l'Europe, ainsi que la Geographic L'Histoire religieuse tint une 
grande place : premiers catechismes, puis ceux de perseverance, l'histoire generale de 
l'Eglise et des peres de l'Eglise. Physique, Geologie, Astronomie, mythologie, etc... mon 
pere ne me laissa rien ignorer. A son grand regret, il ne put me pousser au-dela des 
mathematiques que jusque l'algebre, ayant une invincible repugnance pour les X. Mes 
gouts me portaient a toutes les branefies (sic) de 1' Agriculture ; plus tard, je m'occupai de 
la gestion de la terre d'Arleblanc. 

En 1843, je tirai au sort le numero 60 qui me placait dans la reserve ; mais mon 
pere qui ne voulais absolument pas que je serve sous aucune forme le Gouvernement de 
Louis-Philippe, m'acheta, comme on disait alors, un remplacant qui fut notre 
domestique, nomme Sevegnie, de Rosieres ; il le paya 1500 FR. Ce garcon ne fut appele 
que cinq ans apres le tirage et envoye dans un regiment d'Artillerie (sic), a Toulouse, 
d'ou il revint au bout de six mois. Alors, il toucha les 1500 fr. plus les interets, plus ses 
gages accumules, se contentant de quelques ecus dans le courant de l'annee. Pourvu 
d'un beau magot, il put epouser une jeune fille ayant une belle dot, et il alia habiter chez 
son beau-pere a Laurac, ou il est mort, laissant une nombreuse famille. 

A mon tirage au sort, il y avait 25 consents, dont il ne reste plus aujourd'hui que 
deux, moi et Roussel, le crieur public de Joyeuse. Nous n'avions alors dans la maison que 
deux maitres etrangers, Martin Souchere, qui nous enseignait l'ecriture, et M. Tort, la 
musique. 

Ce M. Tort, venant de je ne sais ou, disant qu'il avait parcouru toute l'Europe, 
sans s'enrichir, etait un singulier personnage. Grand, maigre, peu de cheveux blancs, son 
caractere, etait tres fort sur l'art musical, connaissant tous les instruments que je 
negligeai. II enseigna la guitare a mes sceurs qui devinrent de jolie force, surtout amelie. 
Nous jouions des Symphonies, mon pere faisant sa partie de clarinette. J'etais parvenu a 
reunir un certain nombre d' amateurs pour former un petit concert. Ce fut a grand'peine 
et apres six mois de travail que je fis chanter une grand'messe le jour de la St. Pierre, 
patron de l'Eglise. J'avais arrange le Kyrie, Gloria, Credo, Sanctus, et d' autres chants sur 
des motifs de 1' opera d'Iphigenie en Aulide, de Gluck, a plusieurs voies d'hommes et de 
filles, avec accompagnement de mes musiciens et d'une partie de ceux d'Aubenas. Mais 
la fete fut renvoyee au Dimanche suivant, par la mauvaise volonte de M. Eldin, cure 
d'Aubenas, qui ne voulut pas les laisser venir le jour de la St. Pierre. J'en fus tres ennuye, 
ayant pris la peine d'aller et revenir a pied de Joyeuse a Aubenas. Neanmoins, la messe 



fut bien executee a la satisfaction de tout le monde, qui demande une nouvelle execution 
pour le Dimanche prochain. Nous jouions aussi aux processions a cette epoque 
splendide. Ma societe fut dissoute peu apres par la mort ou 1' absence de plusieurs 
executants. Nous fumes reduits a ne plus faire que des tries ou des quatuors, en famille 
et avec un ancien clarinette de regiment nomme Rieu, qui etait assez fort. M. Tort alia 
mourir je ne sais ou, n'ayant plus rien a faire a Joyeuse. II aimait la chasse ; je lui pretais 
mon petit fusil, avec lequel il ne tuait que de petits oiseaux. 

Apres lui, il vint un autre maitre de musique qui ne resta que peu de temps. II etait 
vieux, et lui et sa femme etaient ivrognes ; ils dejeunaient avec des bols d'eau de vie, dans 
lequel ils trempaient du pain. 

Plus tard, en 1848, Joseph Vaschalde voulut fonder une fanfare. II en couta 
beaucoup d' argent a la ville pour 1' achat des instruments et des costumes, et jamais il ne 
voulut la laisser figurer aux processions. II donnait des bals et des seances a la Grand 
Font. Mais bientot, son ambition le poussant a la politique, la societe se detraqua et 
disparut. 

Nous avions l'habitude de celebrer en grande pompe toutes les annees, le 22 
septembre, la fete de mon pere, la St. Maurice. Bien avant, nous faisions les preparatifs, 
fabricant des pieces d'artifices de toute espece, fusees volantes, soleils, petards, 
chandelles romaines, feux de Bengale, pots a feux plongeant dans l'eau, car la fete avait 
lieu a Arleblanc, sous les platanes garnis de lanternes venitiennes. On faisait la 
procession autour du bassin, les uns portant les chandelles romaines, les autres lancant 
des etoiles avec des fusils. J'avais obtenu du maire la permission de porter a Arleblanc les 
fauconneux (sic) de la ville. Mais le bouquet etait le ballon chauffe a l'huile, auquel 
j'attachais un soleil bien en dessous du feu, avec une longue meche qui ne mettait le feu 
que lorsque le ballon etait a une grande hauteur. 

Tout cela prenait du temps, mais n'interrompait pas les etudes, travaillant 
d'arrache pied pendant les recreations. 

Lors de l'entree en France des debris de l'armee de Don Carlos, de nombreux 
officiers et soldats furent repartis dans les villes et villages du Midi du Languedoc ; les 
soldats dans les fermes travaillaient et les officiers etaient loges et nourris par 
souscription. A Joyeuse, il y avait peu de soldats ; nous avions deux officiers, M. de 
Lerena et M. Calvo. Le premier jouait bien de la flute, et tous les deux, naturellement de 
la guitare. Ils etaient loges vis a vis de notre maison, dans celle des Pellier, aujourd'hui, 
Victor Coste. Des que j'avais un moment, j'y courais ; ils me chantaient des chansons 



espagnoles et nous parlions un mauvais francais melange d'espagnol. Lerena prenait part 
a nos concerts. Nous faisions de longues promenades, surtout a Sousperret, ou nous 
lancions des cerfs-volants a de grandes hauteurs, qui, attaches par un piquet, restaient en 
l'air jusqu'au lendemain. Nous avions faits des petits cerfs-volants qui, roulant sur la 
corde, montaient jusqu'en haut du grand. Enfin, tous les jours de conge, c'etait des 
inventions nouvelles. Nous avions alors quatre ou cinq chiens a l'ecurie tout le jour, mais 
des que nous sortions, ils etaient fous de joie. Des que dans la campagne, on voyait un 
chat, on poussait les chiens, qui, furieux, se lancaient a la poursuite. La pauvre bete 
escaladait le premier arbre venu, et alors les projectiles volaient ; a coups de pierres, on le 
forcait a descendre, et souvent hors d'haleine, il etait echarpe, a notre grande joie. Nous 
n'avions pas les moyens de forcer les cerfs et les lievres. 

Enfin, l'amnistie etant arrivee, nos officiers partirent, - Calvo a Rome, ou il se fit 
religieux, et Lerena, pour Nimes, ou il fut ordonne pretre, et devint cure des Angles, la 
paroisse des Pontmartin. Pendant longtemps, j'entretins une correspondance avec 
Lerena, dans laquelle il ne pouvait se lasser de parler du bon temps passe a Joyeuse et de 
sa reconnaissance. 

C'est alors que je m'adonnai au faire-valoir d'Arleblanc, mon pere ne pouvant s'en 
occuper ; en meme temps, je faisais les affaires de mon oncle Eugene, pour son domaine 
de Sousperret et de son moulin de Joyeuse, ou j'avais un domestique avec lequel je 
reglais tous les Dimanches les recettes et les depenses. Enfin, mon oncle s'etant decide a 
vendre ses biens pour payer soultes (sic) pour l'heritage de sa femme, je m'en occupai, ce 
qui ne fut pas une petite affaire, de vendre Sousperret en parties brisees. II serait trop 
long d'entree ici dans des details. 

J'avais, en outre, a surveiller le moulin de Joyeuse et le pre du chateau, indivis 
entre mon pere, ses deux freres et leur sceur. Tout cela m'occupait (sic) beaucoup et s'y 
joignait en plus 1' administration de la terre de Logeres, a Vernon, que mon pere avait du 
prendre pour se payer d'un emprunt fait par Omer Pellier. II me fallut etablir un Syndicat 
pour la prise d'eau, dont jouissaient une douzaine de proprietaires pas faciles a faire 
raison et a payer leur redevance. Je puis dire que je conduisis le tout a la satisfaction de 
tous. 

Mais Arleblanc m'interessait bien d'avantage. C'etait mon quartier general ; j'y 
couchais, on m'apportait mes repas, commissions, courrier, etc... de Joyeuse. J'avais un 
cheval pour me transporter plus vite la ou il y avait a faire. Je parle de mon courrier, car 
deja il etait fort charge. Commencant a m'occuper de mon histoire de la noblesse du 



Vivarais, j'ecrivais de tous les cotes pour avoir des renseignements et je classais tout cela 
en attendant de pouvoir fouiller dans les registres communaux et ceux des notaires. 

Mais voila qu'en 1848, je fus force de laisser tout cela. Nomme Conseiller 
municipal, presque a l'unanimite, Inspecteur des ecoles du canton, membre du Conseil 
de Fabrique et du bureau de Bienfaisance, j'avais ete charge de plus par le Ministre de 
1' Agriculture de faire un rapport sur tout ce qui concernait la culture, les industries, 
1' evaluation des recoltes en ble, vin, ect ...Ce travail que je tenais a faire aussi complet 
que possible m'occupa longtemps. Enfin, apres avoir ecrit une centaine de pages criblees 
de chiffres, j'eus la satisfaction de recevoir une lettre de felicitation du ministre. 

Mon oncle Eugene, qui s'etait marie a Vif, pres de Grenoble, en 1840, et qui en 
partant de Joyeuse m'avait fait cadeau de sa bibliotheque et sa chambre, situee au second 
etage, a droite du balcon, - voulant sans nul doute me faire le plaisir de connaitre le 
Dauphine, il m'amena en poste a Grenoble et de la a Vif, maison de sa femme, ou je ne 
croyais passer que quelques mois, et ou je restai deux [ans]! epoque a laquelle mon pere 
ayant besoin de moi me rappela. 

Pendant ces deux annees je ne m'ennuyai pas et je travaillai beaucoup. Je suivis 
les cours de botanique sous le professeur Crepu ; Nous allions en bande faire des 
excursions dans les montagnes, portant la boite de fer blanc pour y mettre les plantes. A 
la Grande Chartreuse, nous montames sur le Grand Son, ou je faillis perir, ayant glisse 
sur la neige sur une pente aboutissant a un precipice. Heureusement, je m'accrochai a 
une pointe de rocher, et mes compagnons m'aiderent a remonter avec des mouchoirs et 
des habits attaches les uns aux autres. Nous visitames tous les environs de Grenoble, 
Uriage, Allevard, la vallee de la Romanche, etc... 

Puis, je pris des lecons de Taxidermie, l'art d'empailler les oiseaux, avec le 
professeur Bouteille. Je fis une belle collection d'oiseaux empailles. 

Je fis aussi une tournee en voiture avec mon oncle en Savoie, Annecy, Albertville, 
toute la vallee de la Haute Isere. Une autre au Bourg d'Oisans, au Lautaret, a Brianoun, 
Embrun, Gap, etc... ou je fis ample moisson de plantes rares. Des que le bruit se 
repandit de 1' apparition de la Sainte Vierge a la Salette, je partis a pied, accompagne de 
Jacques, le jardinier, et je pus interroger Marcelin. J'en revins de meme a pied, harasse, 
ayant fait dans les deux journees soixante kilometres. 

Je fis bientot la connaissance de la famille de Pelissiere habitant un chateau a un 
kil. de Vif, ou j'allais diner plusieurs fois par semaine. II y avait le pere veuf, trois fils et 
une fille Pauline. On y faisait tres bonne chere et la maison etait sans cesse pleine de 



jeunes gens de Grenoble, faisant la cour a la Demoiselle. Je jouais du violon avec celle-ci. 
Nous chassions et nous allions dans leur propriete du Villars de Lamps ou nous pechions 
des masses d'ecrivisses. Je profitais de mon sejour au Villard et accompagne d'un guide, 
je partis a huit heure du soir pour arriver au lever du soleil au sommet de la moucherolle, 
a plus de trois mille metres d'altitude. La montee raide par des escaliers naturels et 
d'insondables precipices de chaque cote. Le sommet est tres etroit et la vue splendide 
jusqu'aux montagnes du Vivarais. La descente fut la plus perilleuse ; il fallait aller a 
reculons, mon guide me precedant et mettant mes pieds ou il fallait. Je revins par le col 
de l'Arc, ou assis sur l'herbe, au fond d'un precipice, je dejeunai entoure d'un vol 
nombreux de choucas, sortes de corneilles. Je voulais en suivant la crete de la montagne 
aller au col Vert, a environ un kilometre, mais Jacques, le jardinier de mon oncle ne 
voulut pas me suivre, et bien nous en prit, car non-seulement nous y aurions laisse notre 
culotte et notre peau, mais probablement aussi, pris de vertige, nous aurions roule dans 
le precipice. Malgre tous ces dangers, j'aimais ces excursions sur la crete du Grand Brion 
dont un cote plongeait par une pente rapide sur le Drac. II y avait de part en part des 
ravins plus ou moins larges qu'il fallait traverser : je prenais mon elan et les franchissais. 
Si j'avais manque mon but, j'aurais degringole par ces cheminees a plus de 500 metres 
dans le Drac. Non loin de Vif, il existe un lieu ou se trouve ce qu'on appelle la fontaine 
ardente. St-Augustin en parle dans ses Confessions. On allume une allumette, et le gaz 
s'enflamme, qui permet de faire une omelette. 

Nous allions quelquefois avec mon oncle et ma tante passer quelques semaine au 
chateau de l'Albenc, d'ou je jouissais des excursions dans les montagnes, rapportant 
toujours de nouvelles plantes. M'etant apercu qu'a l'eglise, les jeunes filles avaient de 
belles voix et chantaient des duos et trios, je demandai a mon oncle la permission de leur 
donner des lecons, ce qui, par parenthese, me valut force plaisanteries de la part de Mile 
de Pelissiere. Au bout de quelques semaines, je leur avais appris plusieurs cantique, avec 
solos et duos, quand, un soir, rassembles au salon ou je donnais ma lecon, je ne sais 
quelle idee me passa par la tete, j'eteignis la lumiere et je criai : Embrassez vos dames ! 
ce fut un tumulte general. J'embrassais a tort et a travers. Les unes en rirent, mais, une 
vieille, scandalisee, porta plainte a mon oncle et ainsi finit mon professorat. 

II me faudrait un volume pour raconte tout ce qui se passa a Vif pendant ces deux 
annees, les episodes de la Revolution, Vif occupe par un bataillon, les connaissances que 
je fis a Grenoble et aux environs, la brouille de mon oncle avec son beau-frere a cause des 
partages, les menaces de duel, mes demarches a cette occasion, voulant prendre la place 



de mon oncle. II faut dire que M. de Chaleon etait un homme tout a fait meprisable et 
dont la conduite fut scandaleuse et ignoble a la mort de son pere, amenant a Vif tout de 
suite apres des demoiselles avec lesquelles avaient lieu des orgies dont j'etais le temoin 
du pavilion qui se trouvait au bord de la riviere, au-dela de laquelle etait la maison de 
Chaleon. 

Enfin, il fallut partir et emballer mon herbier et mes oiseaux. Arrive a Joyeuse, j'eus a 
peine le temps d'aller visiter Arleblanc, que mon pere m'envoya a Marseille et puis a 
Paris faire les demarches necessaires pour prendre des brevets en France et en Angleterre 
pour son invention de l'air comprime. Puis revenu a Joyeuse, je m'occupai serieusement 
d'Arleblanc, jusqu'a la mort de mon pere en 1856, et de ma mere, six mois apres. 

A la fin de 1856, en septembre, une formidable inondation ravagea la vallee de la 
Baume (sic) et surtout Arleblanc. Toutes les digues faites par mon pere furent emportees, 
les pres couverts de sable, le jardin disparu jusqu'au rocher. La riviere entre dans les 
ecuries, ou il y avait un metre d'eau. Les bestiaux furent montes sur la montagne, une 
nouvelle et belle plantation de muriers a la Charve fut emportee. Les degats furent 
evalues a 60 000 francs et nous eumes dans la repartition des indemnites la remise des 
impots pendant deux ans. En presence de tant de calamites, le decouragement me prit. 
II fallut cependant se mettre a l'ouvrage avant de faire notre partage. Je fis nettoyer les 
prairies et les canaux, transporter la terre a l'emplacement du jardin et bien d'autres 
travaux qu'il serait trop long d'enumerer. 

Quelques temps avant la mort de mon pere, je retournai a Paris ou je restai deux 
ans a suivre des cours et surtout a visiter assidument les bibliotheques pour mes 
recherches genealogiques. Je fis aussi quelques excursions dans les environs dans les 
environs et un voyage a Dunkerque. 

De retour a Joyeuse, il fallut songer a notre partage. Nous eumes la chance de 
donner tous nos pouvoirs a notre parent, le chevalier de Barres, ingenieur, qui fit le plan 
d'Arleblanc et le partagea en huit lots. Le partage du mobilier et l'amenagement des 
logements dans la maison qui me fut laissee avec toute charges d'impots et de 
reparations fut plus laborieux ; mais inutile de revenir sur ces tristes discussions. 

Sollicite par le garde-mine d'acheter la moitie de la mine de charbon de Jaujac, 
d'un certain Andre, homme peu estimable que je ne connaissais pas, je lui comptai 1500 
francs et je fus nomme gerant. Je n'entrerai pas dans les details sur les suites de cette 
triste affaire, qui fut le tourment de ma vie pendant 40 ans : il faudrait un volume. La 
crise la plus cruelle fut la demande d'une compagnie anterieure de la somme de dix mille 



francs pour un puits que l'on jugea necessaire et qui ne me servit de rien. Ne pouvant 
payer, l'huissier vint un soir, ma femme etant presente, pour faire une saisie mobiliere. II 
voulut bien surseoir et on me donna six mois pour payer. J'avais dans ce moment un 
maitre mineur nomme Jaumes, qui m'encouragea et reussit a tirer des affleurements 
pendant les six mois pour douze mille francs de charbon, ce qui me sauva. Plus tard, la 
vie n'etant plus supportable avec Andre, je demandais la licitation [liquidation] de la 
mine qui me fut accordee au prix de 25 000 francs, et depuis nombre d'individus m'ont 
afferme la mine, sans que j'aie jamais tire un sou. Presentement, elle reste indivise, entre 
mes enfants qui, je le crains, n'en pourront tirer aucun parti. 

J'en arrive au 18 Janvier 1861, ou j'epousai Mile Ameline Henriette Vetillard du 
Ribert. Mariage qui a fait le bonheur de ma vie, quoi qu'entache cruellement par tous les 
malheurs et evenements survenus pendant pres de 40 ans. Je dois ici rendre grace a Dieu 
de m' avoir donne une femme superieure, intelligente, courageuse, a laquelle je dois une 
reconnaissance bien grande pour ne pas s'etre decouragee par toutes les difficultes de 
l'education de mes enfants et de leur etablissement. Elle a pu jouir de mes peines en 
voyant les resultats, mais son devouement a ete la cause de sa mort. Maintenant que j'ai 
tout perdu en la perdant, je vis par son souvenir, et 1' affection et les soins de mes chers 
enfants, - heureux de voir qu'ont fructifie en eux les vertus, les qualites et les sentiments 
de leur incomparable mere. 

Apres le mort de ma belle-mere, il ne fut plus possible d'aller passer les etes a 
Peronas, ce qui fut pour tous et surtout pour ma femme un grand chagrin. Ma femme 
craignait beaucoup les chaleurs ; nous cherchions le moyen de quitter Joyeuse pendant 
l'ete. 

Notre vicaire de Joyeuse, M. Douze, ayant ete nomme cure de St. Pierre de 
Colombier, pres Burzet, pensa que l'habitation de la famille Bertoye pourrait nous 
convenir. C'etait un local d'une ancienne fabrique de soie. Ayant convenu a ma femme, 
on fit quelques reparations et quoique loge a l'etroit, nous nous y trouvames bien et plus 
tard (sic), on nous donna le logement de la famille Bertoye plus convenable. Ce lieu fut 
d'autant mieux choisi, qu'a la mort de Mme de Marmesia qui laissait a ma femme une 
certaine somme, on decida a l'employer a acheter des domaines dans la montagne, qu'il 
etait facile de surveiller de Colombier, - placement qui nous a causes bien des ennuis a 
cause des revendications incessantes des fermiers. Ma femme se donnait beaucoup de 
peine pour la gestion de ces domaines et meme temps pour les mariages d'Emmanuel et 
surtout de celui de Jean ; elle eut la satisfaction de voir sa peine recompensee. Etant 



retournee a Annecy pour les couches de Leontine, elle fut fort malade et revint tout a fait 
epuisee. C'etait la fin de son ceuvre. Elle mourut le 11 Juillet 1899 et fut inhumee dans le 
cimetiere de Colombier, d'ou nous avons le projet de la transporter a Joyeuse, aupres de 
sa mere et de ses parents. 

Peu de temps avant sa mort, nous eumes le grand chagrin de perdre presque 
subitement notre fidele Mariette Maurin, a notre service depuis quarante ans. Elle est 
inhumee aussi a Colombier. Depuis, impossible de la remplacer, car le devouement des 
domestiques est introuvable, ne cherchant que leurs interets, sans attache a leurs maitres. 

Deux ans apres la mort de ma femme, nous apprimes que M. de Cassin, petit-fils 
de M. de Blou, voulait vendre son chateau et ses terres. Apres reflexion faite, mes filles 
penserent qu'en vendant leurs terres de Ste Eulalie et les bois de Blou, elles pourraient 
acquerir Blou, ; le marche fut bientot conclu. Ce fut en Decembre 1900 que l'acte de vente 
fut passe avec M. de Cassin, et nous commencames a y habiter au Printemps de l'annee 
1901, et nous quittames tout a fait Colombier. 

C'est a Blou que se fit le mariage de Louise avec M. Andre de Gigord, le 28 Aout 
1901. Nos nombreux parents y assisterent. Le mariage fut beni par M. Douze, notre 
ancien cure de Colombier. De ce mariage, il est nee le 7 Septembre 1904, une petite fille, 
Bernadette, et le 28 Decembre 1905, un fils Jean-Baptiste. 

Me voila done fixe a Blou jusqu'a la fin de mes jours, ne pouvant revoir Joyeuse, 
ma maison etant affermee, et trop de douloureux souvenirs y etant attaches. Desormais 
cette maison de mes ai'eux sera forcement abandonnee, notre nom sera bientot oublie. 
Ainsi passent les gloires de ce monde. 



Note. - Le lundi, 3 septembre 1906, mes deux filles, mes fils Jean et Henri (Emmanuel 
n'ayant pas pu venir) se sont transportes a Colombier et ont procede a l'exhumation de 
ma femme, pour la transferer dans un caveau que nous avons fait construire a Joyeuse. 
Ayant ouvert le cercueil, on n'a trouve que des ossements et des debris de linges. Le 
cercueil etant deteriore, on l'a mise dans un neuf, charge sur un char qui est arrive a 
Joyeuse le mardi matin. 

Voyage a Paris 



En 1852, mon pere m'envoya a Paris pour faire prendre des brevets pour son 
invention de l'air comprime, en France et en Angleterre. Parti de Joyeuse en diligence 
jusqu'a Chalons, ou finissait alors le chemin de fer pour Paris. Je pris une troisieme 
classe et grelotter de froid jusqu'a Paris, ou je me logeai dans un petit hotel. Le soir, 
j'entrai dans un cafe au rez-de-chaussee, qui etait rempli de jeunes gens dont je ne 
compris pas le langage. II faut dire que quelques jours apres mon arrive, avait eu lieu le 
coup d'Etat pour Napoleon, et qu'on faisait de nombreuses arrestations. J'avais assiste 
aux barricades en amateur, curieux d'un pareil spectacle. 

Done, tout a coup, je vois entrer de nombreux agents de police, sans rien dire, 
prirent chacun des jeunes gens par le bras, moi compris, et nous conduisirent a la 
Conciergerie, dans une salle basse, ou etaient ranges contre les murs des planches en 
pente servant de lit, la chambre etant eclairee par une petite lampe suspendue au 
plafond. Une vieille femme circulait, offrant du cafe, dont je ne pris point, trop preoccupe 
de ma situation, car le bruit courait qu'on fusillait a Satory de pretendus conspirateurs. 
De temps en temps, on emmenait un jeune homme ; mon tour arriva de me presenter a 
un magistrat, qui me demanda ce que je faisais, moi, Francais, dans un club d'etudiant 
suedois. Je protestai de mon ignorance, disant qu'etant arrive depuis peu a Paris, je 
m'etais au hasard loge dans cet hotel. Alors il me demanda mon nom, ce que j'etais venu 
faire a Paris, et si j'avais de connaissances. Je repondis a ces questions en disant que 
j'avais des parents et des amis, et que je connaissais meme M. Chevreau, notre Prefet. 
Reconnaissant alors mon innocence, il me dit : vous pouvez vous retirer ; - ce que je 
m'empressai de faire, mais, m'egarant dans les corridors, je rentrai, en disant : Monsieur, 
puisque vous m'avez fait mettre dedans, veuillez me faire mettre dehors, car je ne sais par 
ou passer, - ce qu'il fit tout de suite. II etait deux heures apres minuit ; il faisait un froid 
glacial, une forte gelee blanche, mais je me mis a courir pour me rechauffer, car mon 
logement etait loin, de 1' autre cote de la Seine. 

Je restai longtemps a Paris, m'occupant de ma mission pleine de longues 
difficultes. Je passai une partie de mon temps dans les bibliotheques pour mes 
recherches genealogiques. Je visitai la ville, ses rues, monuments, eglises, musees, etc... 
je faisais des excursions a pied et a cheval dans les environs, St Germain, St Cloud, 
Versailles, et je fis meme un voyage a Lille et a Dunkerque. La, je pris un bain de mer ; 
en dinant je demandai du vin, ce dont je me repentis, car dans ce[tte region] on ne boit 



que de la biere ; une bouteille me couta cinq francs. Le soir, je repartis pour Paris, mais je 
ne pus dormir, car il faisait un fort orage, accompagne de si forts tonnerres qu'ils 
dominaient les bruits du train. II me tardait de pouvoir partir. Ce pays de brouillard, de 
pluie, de boue, mal nourri, mal loge, m'attristait. Enfin, arrive a Valence, je revis le beau 
soleil, mais, le lendemain de mon arrive, mon pere m'envoya a Marseille pour la meme 
mission, mais je n'y restai pas longtemps. 

Depuis je suis souvent retourne a Paris. 

Mon pere me confia une autre mission bien delicate : ce fut d'aller en Suisse pour 
prendre des renseignements sur un monsieur qu'on avait propose pour marier ma sceur 
helene. On m' avait adresse a une dame habitant Plain palais pres de Geneve, de laquelle 
je ne tirai que peu de renseignements. Alors, pour que mon voyage ne fut pas inutile, 
l'idee me vint d'aller voir Mgr. Mermillod, eveque de Geneve, que l'on me dit habitant 
chez M. Divonne, au chateau de ce nom. Mais arrive la, on me dit qu'il etait retourne 
Geneve. Mgr. Me recut tres amicalement dans la modeste maison ou il habitait. II me 
racontai ses miseres, la persecution dont les Protestants le poursuivaient, a la cathedrale 
St. Pierre devenu un temple, et attendant le moment ou il allait etre proscrit. Quant au 
Monsieur en question, les renseignements ne furent pas favorables. C'etait un aide-de- 
camp du Prince napoleon, nomme M. de la F 

Je quittai Mgr, bien emu de son accueil, et ayant encore un peu d' argent, j'allai a 
Fribourg, pour voir notre cousine de St Leger. Je fus tres aimablement accueillit par elle 
et son mari. Je ne vis pas le fils qui etait militaire. Elle m'engagea a aller voir son pere qui 
demeurait seul dans un petit village, nomme Aufddermat. Je pris une voiture qui m'y 
conduisit. II habitait une maison ressemblait a une ferme a deux etages ; pays triste, 
champs de ble noir, et de turneps, pas d'arbres. Le pauvre homme devait fortement 
s'ennuyer la, tout seul et infirme, ayant une retention d'urine. Sa joie fut grande de me 
voir ; il me parla tout de suite de son pere et de tous les membres de la famille ; il me 
raconta sa vie militaire, son chagrin de la perte de sa femme, les avantages de son fil, 
mais ne me dit pas pourquoi il vivait seul, separe de sa fille. Apres toute une apres-midi 
passee aupres de lui, nous nous quittames, lui me remerciant de ma visite, et moi, attriste 
de le voir ainsi abandonne. II mourut quelques temps apres ma visite. 

Rentre a Fribourg, j'allai prendre conge de ma cousine et rentre a Lyon, ou etait 
venu mon pere et ou, helas ! II mourut en 1850, desole de n'avoir pu reussir dans ses idees 
qui devaient donner la fortune a ses enfants. 



Note sur l'obtention du titre de Comte 

Louis de Montravel, dit M. de Sampzon, voulant faire une surprise a son 
pere, se mit en demeure de faire des recherches genealogiques sur sa famille, prouvant 
les etats de service, anciennete, fidelite a la Royaute, persecutions pendant la Revolution, 
etc... 

II en forma un dossier qu'il envoya avec une supplique au Roi Louis XVI [XVIII], 
apostilles par diverses notabilites. II fut presente au Roi, apres avoir ete redige par 
d'Hozier et M. le Comte de Merey. Le Roi l'approuva, accorda le titre par lettres patentes 
enregistrees a la cour royale de Nimes, il fut aide dans cette demarche par M. de Barres, 
neveu de M. de Montravel, fils de sa sceur, lequel obtint pour lui-meme le titre de 
Vicomte. 



ETAT POLITIQUE 



Sans revenir au moyen - age, ou Joyeuse etait administree par des consuls elus du 
peuple, et des officiers des Seigneurs, - les premiers defendant les privileges que leur 
avaient accordes les derniers, et que leurs contestaient les officiers en 1' absence des 
seigneurs, - nous ne nous occuperons de l'etat politique qu'a partir de la fin de la 
premiere Republique, a l'evenement de napoleon Ier et au Concordat. 

Quoique ne 23 ans apres le commencement de ce siecle, il convient de prendre le 
sujet au debut. A cette epoque, tout fut bouleverse en France. Divisee en departement, 
les noms des provinces furent abandonnes, et le Vivarais devint le departement de 
l'Ardeche ; il ne fut plus question de paroisses ; ce furent les communes, non plus regies 
par des consuls, mais par un conseil municipal. Cependant, celles-ci eurent a peu pres 
partout les memes limites que les paroisses, qui conserverent leurs noms au point de vue 
religieux. Les registres des naissances, mariages et enterrements furent voles aux eglises, 
qui cependant continuerent a tenir a jour ces registres, mais il fut interdit aux cures de 
baptiser et de marier qu'apres inscription et permis par le maire. 

A ma naissance, le maire etait le docteur Pavin. Apres lui, plusieurs maires 
insignifiants. Al'avenement de Louis Philippe, c'etait Salel, dit Grelau, negociant, beau- 
pere de Meynier, le percepteur. En 1848, il y eut plusieurs delegues de la Republique, 



auxquels succeda le docteur Meynier, venu s'etablir a Joyeuse, natif de Laurac. Celui-ci 
chaud republicain et cependant modere, venait quelquefois a la maison faire de la 
musique, et il avait un petit jardin a la Grand Font ou il cultivait des fleurs, ce qui nous 
mettait souvent en relations. Cependant, en 1848, la ville etait divisee en deux partis : l'un 
republicain, conduit par le maire, 1' autre conservateur. Meynier devint alors le plus 
agressif. La Garde nationale ayant ete organisee, il refusa de donner des fusils a nos 
partisans, et cependant il m'en donna un comme membre du Conseil municipal. II faut 
dire qu'en 1848, a l'avenement de la Republique, j'avais ete nonime a une grande 
majorite. 

Pendant cette periode, Joyeuse fut souvent troublee par des escarmouches, des 
coups sans aller a l'effusion du sang. Mais nous etions sans cesse en eveil, jour et nuit. 

Une nuit de decembre, par un froid glacial, une troupe venue de toutes les 
communes des environs, a laquelle se joignirent plusieurs habitants de Joyeuse ne fit que 
passer, quoi qu' ayant delibere de commencer par piller la ville ; mais, tenant a arriver de 
grand matin a Largentiere, elle ne s'arreta pas. Nous ne connumes leur projet que le 
lendemain. Nos hommes etaient armes de mauvais fusils, de fourches, de batons et 
surtout de sacs pour rapporter les objets pilles. Leur but etait aussi de bruler les etudes 
des notaires et le bureau des hypotheques. 

A cette epoque, il y avait a Largentiere une petite garnison de 25 hommes. Des 
que la sentinelle vit arriver cette troupe, elle sonna l'alarme, et aussitot la garnison tira 
quelques coups en l'air qui suffirent a disperser la foule qui ne s'attendait pas a cette 
reception. Poursuivis, bon nombre, n'y voyant goutte, se laisserent tomber dans les 
terrasses entre les soutiens des vignes. Un grand nombre furent pris et amenes a 
Largentiere, les bretelles envolees pour qu'ils ne prissent pas froid. Plusieurs furent 
condamnes a la deportation, les uns a la Guyane, les autres a Lambessa, en Afrique. 
Apres le coup d'Etat, un certain nombre furent grades et meme pensionnes. 

Le docteur Meynier fut un depensier ; il endetta la ville, mais utilement. II fit venir 
a Joyeuse la fontaine du Fadas, au bord du ruisseau d'Auzon. Les conduites furent faites 
en ciment, mais trop etroites et surtout placees trop peu profondement, l'eau arrivant 
chaude a un bassin sous la place de la Recluse, et de la distribute dans un certain 
nombre de fontaines. L'eau etait rare en ete, celles-ci etaient fermees la nuit et une partie 
du jour. Avant 1' adduction de cette fontaine, il y avait dans quelques maisons des 
citernes, mais la plus grande partie de la population allait chercher l'eau a la pompe de la 
Grand Font. C'etait un spectacle curieux de voir, le matin et le soir, les femmes allant 



remplir le ferrat, bassin cylindrique a deux anses, en cuivre luisant, cercle de fer, ayant au 
fond une depression pour qu'il put etre assis sur la tete. La, on caquetait, on chantait, et 
la procession se deroulait sur la montee en zigzag, qui a ete remplacee par une montee 
droite. 

On allait aussi, l'ete, chercher l'eau minerale, proche de la grande arche du pont, 
tres reputee pour guerir la dysenteric Aujourd'hui elle est ensablee. 

Apres le coup d'Etat, on exigea le serment a Napoleon. Tous les foux du Conseil, 
purs republicains, s'empresserent de le preter. Pontier qui etait a Saint-Laurent, y mourut 
du cholera, et moi seul refusai de le preter. Depuis lors, et pendant toute la periode de 
l'Empire, je fus mis a l'index. Ayant ess aye de me porter pour le Conseil general, le Prefet 
me refusa son appui, sous le pretexte que mon frere etait au service du Pape. Je me 
presentai tout de meme avec le docteur Payan, de Payzac, conservateur, et M. Dextrem, 
bonapartiste. II y eut ballottage, et alors, M. Payan se retira me laissant le champ libre, 
comme ayant plus de voix que lui. Mais, je refusai de me presenter, laissant le champ 
libre a M. Dextrem, qui fut elu, et ce fut sa premiere etape pour la deputation. II etait 
protestant, mais venu nouvellement dans le pays, il eut comme toujours la faveur du 
public. Gendre de M. Colomb, des Vans, sa femme avait eu en dot le domaine de 
Colombier a la Blachere, ou il demeurait. Riche il y fit de 1' agriculture fantaisiste pour 
gagner le prix. II achetait beaucoup de fumier pour ses terres, vignes et muriers, et ne 
taillait ni ne ramassait la feuille, de sorte que ceux-ci etaient magnifiques. Ce fut par ce 
moyen qu'il gagna le grand prix d'agriculture. 

Le docteur Meynier, oblige d'abandonner la mairie apres la mort tragique de sa 
femme, vecut encore quelques annees. A la fin de sa vie, il alia a N. D. (sic) de Bon- 
Secours se convertir et epouser secretement sa maitresse. N. Berard, epouse Regourd, 
qui vit encore en 1907. 

Apres lui, M. Vielfaure, notaire, brigua la mairie et l'obtint, esperant ainsi 
achalander son etude, qui, au contraire, periclita. Bon administrateur, il reussit a faire des 
economies, a payer les dettes et a gagner une belle somme. Mais 1' opinion publique ne 
ratifia pas cette sage administration, accoutumee a voir son predecesseur depenser sans 
compter. II ne fut pas renomme, et ses clients l'abandonnerent. II vendit son etude et alia 
habiter le petit domaine de Bellevue a Gabernard. Sa femme etait morte, vivant seul 
tristement, il mourut bientot aussi. 

Apres lui, Armand, fils d'un gerlier (fabricant de cornues, seaux, cuves en bois...) 
fut elu maire. II etait tanneur, intelligent, bien avec tout le monde, meme avec le clerge, 



quoique n'allant jamais a l'eglise. II sut tirer parti des economies de Vielfaure et fit la 
grande reparation de tout le pavage de la ville. II supprima la descente de la place 
couverte a la rue Sainte Anne et la remplaca par un escalier. En meme temps, il boucha 
l'escalier qui descendait de la meme place a la meme rue, de sorte que maintenant les 
voitures ne peuvent plus descendre a cette rue. II supprima aussi les pierres a mesurer les 
grains qui etaient au coin de cette descente, et y fit un petit bassin avec un bee de 
fontaine. II fit demolir le passage etroit qui descendait de la place de la Peyre, dit le 
Portalet, et fit un grand escalier descendant a la grand-route. La place dite couverte fut 
demolie, a la satisfaction des boutiquiers qui eurent plus de jour. D'apres moi, ce fut mal 
compris, car cette place etait tres utile les jours de pluie pour les marches et les reunions 
des nombreux ouvriers qui venaient se louer pour le piochage des vignes et la saison des 
vers a soie. La pile qui soutenait le toit de la place, devant notre maison, portait encore la 
plaque du carcan, ou etaient exposes les criminels les jours de marche, avant d'aller aux 
galeres. Aujourd'hui, cette place est a peu pres abandonnee, on y voit que quelques bancs 
de marchandes de fromage, de lard, de merluche et de hareng. 

Le docteur Guigon etait tres instruit, mais bourru et peu sociable, il ne fit rien de 
remarquable pendant son administration. J'etais membre du Conseil, et j'obtins, sur son 
refus, de faire une souscription pour planter des arbres dans divers quartiers de la ville : a 
la Grand-Font, des platanes et des peupliers, des acacias, a la descente de la Grand-Font, 
et des acacias parasols a celle parallele a la premiere, vis-a-vis de la nouvelle pompe qui y 
avait ete etablie. 

Apres lui, de nombreux republicains ignorants s'emparerent de la mairie. 
Aujourd'hui, e'est un nomme Bonneton, qui, absent du pays, y est revenu avec une 
certaine aisance. Ignorant, intolerant, irreligieux, il a elimine les rares conservateurs du 
Conseil. II tracasse les sceurs de l'hopital, leur refusant le necessaire. Les freres sont 
laicises, les ecoles de filles de meme. II y a peu d'annees qu'on a fait construire sous 
l'hotel Malignon une ecole lai'que et qu'on a chasse les freres du chateau, pour y installer 
les ecoles lai'ques de filles. 

La mairie de Joyeuse a ete souvent change de place. A ma naissance, elle etait 
dans la grande salle de la maison qui appartenait aux Souchere et aujourd'hui a Aiglon. 
On y tenait aussi le marche des soies. Plus tard, elle etait tout a cote la maison, a gauche 
en montant a l'eglise. Et enfin, elle a ete transportee au chateau, ainsi que la justice de 
paix et le bureau du telegraphe. 



ETAT RELIGIEUX 



Nous renvoyons a notre histoire de Joyeuse pour l'ancien etat religieux, n'etendant 
parler ici que de ce dont nous avons ete temoins. 

Apres la Revolution, l'Oratoire fut supprime et a l'epoque du Concordat, Joyeuse 
fut desservi par un pretre du diocese. M. Toulour fut envoye comme cure en 1799, mais, 



les esprits n'etant pas calmes, il fut oblige de se retirer et il ne revint que dans le courant 
de l'annee 1803. II y mourut en 1806. II fut remplace par M. Du Saint, qui mourut 
d'apoplexie en 1817. 

Ce fut alors qu'arriva M. Vaschalde, cure de Rosieres, le premier cure que j'ai 
connu, qui me fit faire ma premiere communion, en 1835, assiste de ses vicaires, M. 
Vedel, depuis cure de Sanilhac et Salce, ensuite cure de Bourg Saint-Andeol. II avait ete 
nomme a Joyeuse a la priere de ma grand-mere qui l'estimait grandement et le jugeait 
capable de bien administrer la paroisse. En effet, il y en avait grandement besoin, car il 
trouva desarroi dans l'eglise, par suite des desordres de la Revolution, ses deux 
predecesseurs n'ayant pu faire grand chose. II put trouver le moyen de fournir la sacristie 
de toutes choses et fit peindre par Molinart, un italien, des fresques representant la Foi et 
la Charite de grandeur naturelle, au-dessus des deux portes qui existaient alors de 
chaque cote du maitre-autel. Elles furent detruites plus tard, lorsque son successeur fit 
faire un autel a la romaine. II sut en outre donner beaucoup de pompe aux ceremonies 
religieuses, suivant que les avaient etablies les Oratoriens qui s'etaient inspires des 
usages de Rome. 

Nous avions alors quatre chantres payes, dont l'un surtout, Beaussier, avait une 
voix magnifique, qu'on avait surnommee « Gueule d'acier » et un autre, nomme 
Tournayre, marechal, haut de six pieds, surnomme Ragot. Les deux autres etaient aussi 
habiles a lire le plain-chant dans les gros missels que je vois etales sur un gros lutrin. 
Beaussier faisait sur moi une grande impression par sa maniere de chanter d'une voix 
vibrante et pathetique le « Rorate coeli desuper » auquel repondaient le chceur et toute 
l'eglise. II fallait aussi l'entendre quand il chantait les Lamentation de Jeremie et la 
Passion a quatre voix. Ces chantres etaient admirablement secondes par huit enfants de 
chceur bien styles et aussi payes. 

Que de doux souvenirs me sont restes de ces belles et touchantes ceremonies ; 
l'une surtout qui se passait contre notre chapelle le Samedi Saint, la Benediction de l'eau, 
je vois la plus grande cuve toute pleine d'eau, environnee de nombreux ustensiles, ferrat, 
cruches, bouteilles, apportes par les femmes, et tout le clerge assistant a la ceremonie. 
Plus tard, un ophicleide, joue Pousache, accompagna les chantres. Tous les Vendredis, le 
soir, il y avait a la chapelle de Saint-Joseph benediction avec le St-Ciboire, pour les 
agonisants. Deux consuls etaient membres de cette confrerie. 

II y avait aussi une confrerie au St-Sacrement, composee de six hommes, de 
quatre femmes et de deux filles. Tous les jours de benediction, ils allaient, cierges 



allumes, les hommes autour de l'autel et les femmes devant la table de communion. lis 
assistaient a toutes les processions dans l'eglise et au-dehors. Des qu'on sonnait pour 
porter le Bon Dieu, les plus voisins arrivaient pour l'accompagner, le cure sous le dais et 
au moins deux enfants de chceur portant des fanaux, et il va sans dire que sur le parcours 
tout le monde s'agenouillait. 

II fallait voir a cette epoque la splendeur des processions de la Fete-dieu et le 
nombre des assistants. Le premier Dimanche apres la grand-messe, la procession suivait 
la grand-rue, avec un reposoir a la Peyre et un autre a la Recluse. La, la procession se 
rangeait autour de la place et redescendait par le meme chemin. Le deuxieme dimanche 
apres les Vepres, la procession suivait la grande rue et redescendait par la route vieille, et 
un reposoir etait fait devant la maison GASQUES, aujourd'hui de l'hopital. A cette 
procession, le dais etait porte par les penitents et les cordons par le maire et les 
conseillers de fabrique ; la Gendarmerie entourait le dais. Celle des Rogations etait non 
moins nombreuse. 

La Confrerie des Penitents blancs existait a Joyeuse bien avant l'etablissement des 
Oratoriens, en 1620. On la nommait Confrerie du Gonfanon (Banniere). Elle avait ete 
fondee a Rome en 1264, et s'etait repandue partout. Elle avait un Recteur, un secretaire, 
des porte-croix, fanaux et ecussons. Elle assistait aux processions et aux enterrements et 
chantait l'office tous les dimanches. Mais des le debut, elle avait sa chapelle particuliere 
situee sur le monticule du Pouget. C'est la qu'ils disaient l'office et une messe matinale, 
puis assistaient a la grand'Messe a la paroisse. Leur cimetiere etait autour de la chapelle. 
Pour y arriver, on suivait la rue de la Bourgade, et le chemin montant etait borde de petits 
edicules servant de stations pour le chemin de la Croix ; ce lieu se nommait le Calvaire. 
Ce n'est qu' apres la Revolution que les Penitents blancs furent places dans l'eglise, leur 
chapelle ayant ete vendue pendant la Revolution. On les placa dans la chapelle de St- 
Regis et plus tard dans le chceur. Notons qu'aujourd'hui, cette si utile congregation s'est 
peu a peu dissoute a Joyeuse, disparue, soit par respect humain, soit par manque de foi. 

II n'en etait pas de meme en 1665, quand Noel Du Merlet, fils du miracule, et 
Louis De Gascon, Procureur general fiscal, eurent une querelle dans le chceur de l'eglise 
a propos de des porteurs du dais a la procession de la fete-Dieu. Chacun briguait cet 
honneur, furieux de se voir prefere d'autres personnages, ils se laisserent aller a des actes 
de violence qui scandaliserent la population. Cet acte, tout irreverencieux qu'il fut, 
montre la foi des coupables, et leur soumission d'accomplir la penitence publique 
imposee par l'eglise. Ils furent cites devant l'eveque, au Bourg Saint- Andeol, et il fut 



ordonne qu'un jour de Dimanche ou de Fete solennelle, les deux coupables, a genoux 
devant la porte de l'eglise, se tiendront avec un cierge a la main, pendant la messe, apres 
laquelle le pretre ira les recevoir a la porte, et les conduira devant le maitre-autel ou ils 
demanderont pardon a Dieu et offriront leur cierge en baisant l'autel, moyennant quoi 
l'interdit de leur entre a l'eglise sera leve. 

Dans ma jeunesse, la foi etait encore bien vive a Joyeuse. Le mercredi des 
Cendres, c'etait foire, la ville regorgerait d'etrangers et l'eglise, aux trois messes, comble 
d'hommes et de femmes, qui venaient recevoir les cendres. Ce jour et les autres jours de 
foire, des que midi sonnait l'Angelus, tous les hommes se decouvraient pour le reciter. II 
en etait de meme lorsqu'on portait le Bon Dieu aux malades. II etait accompagne d'une 
foule d'hommes et de femmes et tout le monde s'agenouillait. Nous avons parle des 
processions : celles des Rogations etaient suivies par un grand nombre d'hommes. Faut- 
il en conclure qu'alors joyeuse etait a 1' apogee de sa prosperite ? Nous le croyons 
sincerement et la foi en etait la veritable cause. 

Les ecoles etaient bien organisees, quoiqu'on ait dit le contraire. Nous avions le 
college de l'Oratoire pour les internes de la ville et de la campagne, une ecole tenue par 
les braves Souchere, dont le chef etait notre maitre d'ecriture, car alors les freres 
n'existaient pas, du moins a Joyeuse. Les sceurs du Saint-Sacrement demeuraient dans la 
maison de l'Oratoire, tenant une pension d'internes de la ville et de la campagne. II y 
avait aussi une ecole pour les enfants tenue par les sceurs. Une sainte fille nominee 
Genevieve Charriere, laissa tout son bien a cette ecole, et dernierement, la municipalite 
s'en est emparee pour ses ecoles lai'ques, et la morale, la politesse et l'instruction chez les 
congreganistes ne supporte pas la comparaison. 

Le jour de Paques, il etait d'usage de faire une quete pour les pauvres, qui 
produisait une forte somme. C'etait a cote du cure le maire qui tenait le bassin. Elle a ete, 
croyons-nous a tort, supprimee par l'eveque au profit du Seminaire. Alors, il n'y avait pas 
d'hopital ; ce fut M. le cure Mathon qui le fonda. Cependant, il y avait une petite maison, 
depuis transformee en asile, qui portait le nom d'hopital. II etait tres ancien, avait un 
conseil d' administration des le Xllleme siecle, mais bien insuffisant. La maison n'avait 
que deux lits ; une bonne femme y avait sa chambre, mais c'etait une sinecure, car les 
habitants du pays repugnaient a y entrer, et il n'y avait que rarement quelques etrangers. 
Pendant la revolution, il servit de caserne a quelques soldats, qui firent plus de mal que 
de bien, se joignant aux tyranneaux de la ville. 



Le cimetiere touchait cette maison ; un mur le separait de la rue. Je vois d'ici cette 
porte devant laquelle je ne passais qu'avec frayeur. II se composait de deux terrasses, 
descendant sur Bourdary. 

En 1839, l'eglise etait trop petite pour contenir tous les assistants. Ne sachant 
comment l'agrandir, malgre la construction de la grande chapelle de Saint-Regis, on 
imagina de faire une tribune au-dessus de la plus haute, qui existe encore aujourd'hui, et 
de l'accompagner de deux autres, sur la chapelle du Saint-Sacrement et sur celle vis-a-vis. 
Mais, elles furent bientot demolies, car elles ecrasaient les chapelles, et elles etaient si 
basses qu'on ne pouvait s'y tenir qu'a genoux. On fit aussi une souscription pour elever le 
clocher, mais le gouvernement n'ayant pas voulu y participer, 1' argent fut employe 
ailleurs. Ce clocher fut construit en meme temps que l'eglise et souvent la charpente en 
fut refaite, mais il fut de plus en plus abaisse, comme il est aujourd'hui. En 1714, lors de 
la visite, il y avait quatre cloches, comme aujourd'hui. La grosse cloche a ete refondue. 
Ce fut M. Vaschalde, notaire, qui fut le parrain, avec ma mere. Celle de l'horloge eut pour 
parrain un Roussel, officier municipal, qui habitait au chateau et qui epousa Cecile De 
Fages ( ?). La brouille etant dans le menage, Roussel tua sa femme et la coupa en 
morceaux, qu'il jeta dans les commodites. 

Le Conseil de fabrique fut organise en 1811. En 1818, le president etait le Comte 
De Montravel, mon grand-pere, qui donna sa demission a cause de son grand age, en 
1834. il fut remplace par mon pere. Apres lui, ce fut M. Amedee De Gigord et a sa mort, je 
fus nomme a sa place jusqu'en 1899, qu'ayant quitte Joyeuse, je donnai ma demission et 
on nomma a ma place M. Charousset, notaire. 

Parlons des sonneries, elles en valent la peine. Nous avons decrit ci-devant les 
quatre cloches. Voici leur emploi : Les Peres de l'Oratoire avaient admirablement regie 
toutes les sonneries. lis avaient du apporter ce reglement de Rome. Nulle part dans les 
environs, il n'y avait semblable sonnerie. Dans les paroisses voisines, il n'y avait en 
general que deux cloches ou une parfois ; chaque ceremonie ne pouvait etre distinguee, 
tandis qu'a Joyeuse, on reconnaissait toujours de quoi il s'agissait ; la grosse cloche etait 
sonnee a la volee tous les soirs a dix heures pour la retraite. Cet usage n'existe plus. II en 
etait de meme pour les grandes fetes et les enterrements de premiere classe ; seulement 
par le battant aux petites fetes, dimanches et enterrements simples. Elles sonnait a coups 
precipites pour le tocsin. 

Le grand carillon se composait de la sonnerie de toutes les cloches, par le 
battement seulement, accompagne par intervalles de la grosse cloche a la volee, et non 



dans les petits carillons. Le jour des processions de la Fete-Dieu, toutes les cloches 
sonnaient a la volee, tout le temps que durait la procession. Ces carillons n'etaient pas 
une cacophonie, mais bien des airs distincts. La grosse cloche sonnait tres souvent par le 
simple battant : pour les petites messes, trois coups, avec un petit intervalle, - trois coups 
aussi a l'Angelus, avec trois intervalles, pour donner le temps de dire les trois strophes. 
Elle sonnait de meme pour porter le Bon Dieu et pour la Benediction du Vendredi. 

De petits carillons distincts sonnaient pour les baptemes, d'un rythme gai pour 
ceux-ci, et d'un rythme triste pour les enterrements des enfants n'ayant pas fait leur 
premiere communion, trois carillons pour les garcons et deux pour les filles, ce qui faisait 
connaitre le sexe de l'enfant. De meme pour convoquer aux enterrements les penitents et 
les penitentes, il y avait deux cloches speciales. Celle de l'horloge a repetition sonnait 
dans les carillons, mais jamais a la volee, et elle avait la specialite de sonner l'ouverture 
de la sonnerie pour les enterrements et y convier les confreres du Saint-Sacrement, par 
petits coups tres lents allant de plus en plus vite. 

On comprend qu'il fallait une etude speciale pour toutes ces sonneries. De mon 
temps, c'etait la famille Souchere, les maitres d'ecoles, passes maitres en cet art. Depuis, 
tout a ete en degenerant. Aujourd'hui, c'est une cacophonie. Le beau temps ne reviendra 
plus. Je crois qu'il n'y a plus que moi capable de faire des eleves. 



ETAT ECONOMIQUE 



Commerce, foires, marches, produits, ... 



Les marches ont existe ab antiquo ; la premiere mention que nous connaissions 
en est faite en un acte reglant les redevances du 3 octobre 1354. 

A ma connaissance, le marche se tenait le mercredi, et il y en avait un autre petit le 
vendredi, qui a ete peu a peu aboli. Le marche du mercredi etait tres important. II y avait 



toujours une telle foule qu'il etait difficile de circuler dans les rues. Le plus important 
trafic etait celui de la soie, aujourd'hui completement tombe, par suite de la mevente des 
cocons. Ce fut une grande perte pour les educateurs, car maintenant ils sont a la merci 
des filateurs-mouliniers, tandis qu'avant, on attendait pour vendre le moment favorable. 

A cette epoque, il y avait a tous les coins et recoins des rues, de petites filatures 
grossieres, baties en pierre et argile sur lesquelles etait un bassin. Une fileuse etait assise 
et un enfant dansait sur la planchette qui faisait tourner la roue. Un autre avantage de 
cette sorte de filature consistait dans les debris de la soie dont on faisait des etoffes 
inusables pour les rideaux, couvertures, pantalons, vestes d'homme et jupes de femme, 
ainsi que des bas. Alors, a chaque marche, il etait apporte de la soie de tous les environs, 
et l'on en vendait en moyenne pour deux cents mille francs par marche. On ne 
connaissait alors ni l'or, ni les billets, rien que les ecus de six francs. De nombreux 
portefaix portaient ces ecus dans des sacs. 

Le premier Louis d'or de 24 me fut donne le jour de ma premiere communion par 
mon parrain, le grand-pere de Michel de Chamotte, qui avait ete le tuteur de ma mere. 
Cet etat de prosperite ne dura que jusqu'en 1848, epoque ou la maladie des vers a soie 
reduisit ce revenu presque tout a fait, et depuis, il est alle toujours en diminuant. 

Un autre commerce etait celui de marchand d'etoffes, toiles, etc... II se tenait 
devant notre maison, sous la place couverte. Des barres etaient fixees aux piliers, sur 
lesquelles on etablissait des etageres chargees en etoffes ; devant se trouvait le banc. Les 
gens de la campagne, riches, faisaient alors leurs achats. 

Le vin n'avait pas de valeur, etant trop abondant ; il se vendait un sol le litre, et 
encore on etait force de le jeter au moment de la nouvelle recolte. II n'y avait que le 
debouche de la montagne, de laquelle arrivaient des caravanes de mulets, apportant du 
grain et emportant du vin, qui se bonifiait singulierement dans ces pays froids. Le 
marche des legumes etait pauvre, les paysans n'en cultivaient pas beaucoup, et au 
contraire, les truffes noires etaient abondantes et a vil prix, car on ne pouvait les exporter 
et les aubergistes n'en achetaient pas. Aujourd'hui, cela a bien change ; on cultive 
beaucoup les legumes et fruits, et les truffes atteignent des prix inabordables ; temps 
heureux qui ne dura guerre. Les paysans dotaient leurs enfants avec leurs revenus et 
l'aine conservait la maison paternelle. Aujourd'hui, on partage les biens ; chacun n'a 
qu'un lopin de terre qui le force souvent a s'expatrier. 



Les cocons etaient aussi un revenu important pour l'eglise, chaque educateur se 
faisant un devoir d'apporter sur un autel une dime volontaire, suivant l'importance de son 
produit. 

Les cabarets etaient nombreux et faisaient de bonnes affaires. II n'y avait alors que 
deux cafes : celui de la Ballet (nee Beaussier) et celui de Babois. lis ne recevaient pas de 
journaux ; deux ou trois families seulement en recevaient. Nous recevions la vieille 
« Quotidienne » et l'Ami de la Religion », et plus tard des journaux de modes et de 
musiques. 

Le marche des fruits etait tenu le dimanche. Depuis notre maison jusqu'a la place 
Saint-Georges, etaient ranges de nombreux paniers contenant des raisins, poires 
pommes, figues, que l'on ne vendait pas au poids, mais au nombre, tant pour un sol, ou 2 
ou 3, suivant les grosseurs separees ; il fallait voir l'empressement des acheteurs, a la 
sortie des trois messes, se pressant pour faire leur choix. Ce qui me frappait le plus, 
c'etait l'epaisse nuee de mouches bourdonnant autour des paniers et des acheteurs. Ces 
fruits etaient tous d'especes anciennes. II n'y avait que deux genres de poires ; une grosse 
ronde, a pelure rugueuse, nominee la fromentale, un peu acide, mais tres juteuse. 
L'autre, le fil d'or, dite Jeannette, douce et tres fondante. Le nombre des figues etait 
innombrable, toutes excellentes. Mais, le triomphe des fruits etaient les raisins, blancs et 
noirs, surtout les muscats, toutes races ou perdues ou peu cultivees ; Balbiac, Vernon 
etaient renommes pour leur vin muscat mousseux, il n'y a pas de champagne qui le 
vaille. C'etait le regal du dimanche, mais il etait cher, 25 centimes le litre. On n'en fait 
plus. 

A cette epoque, le poisson etait abondant ; on n'empoissonnait pas les rivieres, et 
il etait bon marche, car les truites, les anguilles, les barbeaux n'avaient pas d'ecoulement. 
Meme a mon mariage, les truites se vendaient dix et douze sous. II faisait bon vivre, mais 
maintenant, les prix ont plus que quadruple, les gens sont devenus gourmands et tout est 
accapare par les auberges. 

On braconnait peu. Je me souviens du temps ou les oiseaux pullulaient, tourdres, 
grives, cailles, alouettes, perdrix, ortolans, la foule des petits oiseaux et ceux de passage ; 
je ne manquais jamais de rapporter mon carnier plein de petits oiseaux, becfigues, 
grassets, ortolans, ect... Tout a, pour ainsi dire, disparu, et en revanche, les insectes 
malfaisants detruisent les recoltes. 

Les foires paraissaient avoir ete etablies de toute anciennete a Joyeuse. II est 
question dans un long reglement fait par les consuls, le 3 octobre 1354, pour les diverses 



impositions de marchandises, de la foire de Saint-Luc, du 18 octobre. (voir notre histoire 
de Joyeuse). Dans cette piece, il y est regie, comme de nos jours, l'achat par les chemins 
de choses venant au marche, cet achat etant un prejudice pour la ville et pour le public, 
avant qu'elles ne soient a la place qui leur est destinee. 

Nous ne connaissons que l'etablissement de deux foires. L'une ancienne, et 
1' autre moderne. La premiere fut fondee par lettres patentes, datees d'Orleans en Janvier 
1560 et fixee au 25 novembre, jour de Sainte-Catherine. Ce fut a la demande de 
Guillaume, vicomte de joyeuse, par le roi Charles IX, la premiere annee de son regne. 
Voir les lettres a Notre histoire de joyeuse. C'est une de nos principales foires. La 
seconde, le mercredi des Cendres, fut etablie pendant le peu de temps que Louis, fils aine 
du Comte de Montravel, fut maire. Cette foire fut tout de suite tres frequentee, a cause 
des provisions a faire pour le careme et les belles fetes des jours de carnaval. A cette 
epoque, ou Joyeuse etait a 1' apogee de la prosperite, il y avait foule et on faisait beaucoup 
d'affaires. On eut l'idee une fois de mettre des hommes a toutes les avenues de Joyeuse, 
pour compter les arrivants, hommes et femmes. On trouva le nombre prodigieux de 25 
000. c'etait la fortune du pays par 1' argent qu'on y laissait. Les emplacements n'etaient 
pas les memes que les jours de marches. La place couverte etait deserte, tout etait installe 
a la Grand font, a l'ombre des muriers seculaires. La etaient les toiles, etoffes, chapeaux, 
chaussures, etc... sur la partie traversee par le canal, se trouvaient les bceufs, les vaches, 
les procs, et de 1' autre cote de la place, les moutons, et les chevres. La montee a la route 
etait aussi bordee de marchands de toutes sortes de choses. N'oublions pas les 
saltimbanques et surtout les charlatans... Le fameux Charigny avait une voiture toute 
doree sur laquelle il tronait, vendait sa marchandise et arrachait les dents. Sur l'imperiale, 
une troupe de musiciens jouait pendant la vente, apres le persuasif boniment. 

Mon grand plaisir etait d'aller le soir promener sur le chemin de Rosieres pour voir 
defiler sans interruption les gens de la foire charges d'achats, les jeunes filles 
endimanchees, les voitures, charrettes, chevaux, mulets, les cochons recalcitrants tenus 
par la patte, les troupeaux de moutons, etc... II en etait de meme sur les chemins de 
Lablachere, de Ribes, de Saint-Alban. II etait d'usage que le lendemain des foires, il se 
tint un marche de bceufs et de vaches sur la place de la Recluse, pour terminer les 
marches entames la veille. Ces nuits la, bon nombre d'hommes les passaient au cabaret, 
non pour se griser, pais pour conclure des marches. 

II y avait pres de Joyeuse, a Saint-Genest, une foire qui existe encore pour le 24 
aout, jour de la Saint-Barthelemy, ou l'on allait beaucoup. Elle etait tres ancienne, et 



malgre les efforts de Joyeuse et de ses seigneurs, qui voulaient la transporter dans leur 
ville, ils ne purent y parvenir. 

C'est singulier que Joyeuse produisant tant de vin, il y ait si peu d'ivrogne. On 
buvait beaucoup, mais pas jusqu'a perdre la raison. Je ne me souviens d' avoir vu qu'une 
femme habituellement ivre de vin et d'eau de vie. Elle etait poursuivie par les gamins et 
elle mourut brulee, rendant des vapeurs d'alcool ; justement, elle habitait une chambre 
vis-a-vis de notre maison. Aujourd'hui, les nouvelles boissons font de grands ravages ; j'ai 
vu plusieurs personnes se suicider. 

La police 3 ' 31 des rues laissait bien a desirer, mais la ville, bade sur un dos d'ane 
etait lavee par les pluies. La peste n'y fut jamais ; j'y ai vu deux ou trois cas de cholera. 
C'est la variole qui a fait le plus de victimes. 

Joyeuse dans ma jeunesse, presentait l'etat d'une ferme de campagne. On battait 
le ble sur la place, devant la maison, on le vannait, ce qui nous remplissait de poussiere ; 
chaque maison, avait des poules, picorant dans la rue et rentrant le soir chez elles, sans 
se tromper. Les cochons vous passaient entre les jambes et nettoyaient les ruelles des 
immondices. Car il faut dire que les Watercloset [sic] etaient inconnus. A la tombee de la 
nuit, on rencontrait les gens accroupis un peu partout. On s'en plaignait a M. de 
Quiserac [ ?], adjoint, et il repondait : que voulez-vous ? ils n'ont pas de derriere, voulant 
dire des cours ou terrains vagues derrieres leurs maisons. 

Pendant quelques annees, on avait etabli a Joyeuse la poste aux chevaux, mais il 
passait si peu de chaises qu'elle fut supprimee. 

Les revenus de la ville etaient evalues bon an mal an a douze mille francs. Ils 
provenaient de la vente de la feuille de murier de la Grand Font, du pesage des soies, de 
la ferme des bancs des marches et foires, du peseur et mesureur, des journees de 
prestation. Aujourd'hui, ces revenus n'existent plus pour la plupart et ceux qui restent 
sont insignifiants. 

Un usage perdu est la reglementation de la vente de la viande et du pain, qui se 
faisait devant notaire pour les differentes epoques de l'annee. Les boulangers, a la Fete 
des Rois, donnaient a leurs clients de grands et bons gateaux qui, du reste, leur etaient 
bien payes ; ils se sont entendus pour ne plus en donner. L'usage, dans mon enfance, de 
donner du pain benit est aussi perdu. 

Celui d'une messe solennelle des diverses corporations cordonniers, macons, 
agriculteurs, etc... est tombe en desuetude, par suite du manque de foi. Ils entraient a 
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l'eglise, precedes par le tambour et leur banniere, et distribuaient le pain benit. Nous ne 
manquions pas ces ceremonies. 

Que les temps sont changes depuis l'epoque ou nous ne recevions le courrier que 
deux ou trois fois par semaine ; la poste etait dans la maison Pellier a cote de la notre. 
Nous guettions l'arrivee du messager a cheval et allions recevoir nos lettres qui alors 
coutaient tres cher. Une lettre de Paris coutait seize sous et c'etait celui qui la recevait 
qui payait. Plus tard, la poste fut transferee dans la maison Riviere, vis-a-vis de celle des 
Gigord, dont le proprietaire Riviere et son fils furent les directeurs. Nous avions la un 
compte que nous payions tous les mois. En 1848, vinrent les timbres-poste. Peu a peu, ce 
service devint journalier ; il etait fait par une voiture qui prenait des voyageurs... Enfin, 
on en arriva a faire plusieurs distributions par jour, et encore il y a des gens qui trouvent 
que ce n'est pas assez. Ensuite, arriva le telegraphe electrique, qui remplaca 
avantageusement les signaux Chappe. 

La ville, dans ma jeunesse, n'etait pas eclairee la nuit. Plus tard, nous eumes les 
lanternes a huile que l'on n'allumait que les nuits sans lune. II y a peu d'annees, il fut 
etablit au moulin une usine electrique, le moulin ne marchant que le jour. 

Le service de roulage et des diligences n'existait pas dans ma jeunesse. Les routes 
etaient mauvaises, mais cependant viables. Ma grand-mere etait la seule a Joyeuse qui 
eut une voiture. Celle-ci que nous nommions le Berlingot, peinte en jaune, avait quatre 
places et un siege perche haut. Lorsque nous allions passer l'ete chez mon oncle de 
Chazotte a Arlebosc, nous n'etions alors que deux ou trois enfants on prenait un cheval 
chez Vernet de Rosiere, le seul capable de trainer la voiture, et nous allions diner chez 
Barry a Aubenas. La, nous prenions un renfort pour monter l'Escrinet, et allions coucher 
a Privas. Le lendemain, nous allions coucher a la Voulte, chez le chevalier de Montravel, 
frere de mon grand-pere. Le lendemain, nous couchions chez ma tante de Fay, a 
Tournon, et enfin, le troisieme jour, nous montions jusqu'a Boucieu [ ?] . La, on attelait a 
une charrette une paire de bceufs et, empties sur des paillasses, nous arrivions a Chazotte. 
Notre conducteur etait paye et s'en retournait a cheval. Pour le retour, nous faisions venir 
de Tain un voiturier, nomme Clemenson, qui amenait deux chevaux et nous ramenait a 
Joyeuse, ne couchant que deux nuits, une a Tournon et 1' autre a Privas. Ce voyage 
s'effectua ainsi pendant trois ou quatre ans, mais la famille ayant augmente, il fallut y 
renoncer, et alors mon oncle de Chazotte venait passer quelques mois d'hivers a Joyeuse. 

Depuis cette lointaine epoque, les routes ont ete refaites en partie a neuf et 
plusieurs dans les paroisses voisines. Puis, vint le chemin de fer, ce qui provoqua de 



grands et longs pourparlers. Plusieurs projets furent discutes. Les uns voulaient que de 
Besseges, il vint directement a Joyeuse, en descendant le ruisseau de Bourdary, 
franchissant la riviere au moulin de Rosieres et se dirigeant vers Aubenas. Les autres le 
faisaient suivre le cours de Chassezac, puis remonter la vallee de la Beaume, passer 
Arleblanc et arriver au pont de Blajou, puis a Rosieres ou aurait ete la gare de Joyeuse. 
Mais ces plans furent rejetes par M. Talabat, proprietaire des mines de charbon de 
Gagneres, qui, considerant son interet particulier avant celui du public, decida qu'il 
passerait a Ruoms, Vogue et le Teil, de sorte que Vallon, Largentiere et Joyeuse se 
trouverent a six, douze et dix-huit kilometres de la gare de Ruoms. On parle maintenant 
d'etablir un tramway partant de Privas et traversant Aubenas, Joyeuse, Les Vans et 
Besseges. II est probable qu'il se fera et sera tres utile, mais, quant a moi, je n'espere pas 
le voir acheve. 

Dans ma jeunesse, il y avait encore un grenier a sel dans la maison a cote de celle 
du docteur Guigon, en entrant dans la rue de la Bourgade. Les chevres s'arretaient la 
pour lecher le mur. 

Revenons un peu a la vie alimentaire, tant pour la bourgeoisie que pour le peuple. 
Ce dernier vivait tres frugalement. Son pain etait le pain de seigle, quelque fois mele a de 
l'orge. Chaque famille petrissait son pain et certains jours, on voyait les femmes porter 
leurs pains dans des paniers de paille tressee, ayant une marque empreinte sur la pate, 
chez le boulanger pour le cuire. On y portait aussi, le dimanche, une marmite fermee, 
contenant quelques morceaux de viande de chevre melangee dans du gruau de ble. 
Chaque maison engraissait un pore, dont le lard assaisonnait la soupe quotidienne. Les 
pommes de terres, les chataignes, les choux, les oignons, les salades etaient a peu pres 
tous les legumes du paysan et du marchand. En compensation, on buvait du vin, et du 
bon, a volonte, car, vu la quantite recoltee et celui qu'on venait chercher de la montagne, 
il etait plus commun que l'eau et on s'en servait pour petrir la chaux. Mais, des 1848, les 
maladies de la vigne la detruisirent dans les terrains calcaires. On ne recolta du vin que 
dans les terrains granitiques, Vernon, Ribes, Balbiac, mais son prix qui avait decuple 
reduisait le peuple a boire de l'eau. 

Le bourgeois vivait un peux mieux, il mangeait du mouton, du veau, et seulement 
comme tout le monde, a Paque, du bceuf. En careme, on ne vendait que peu ou meme 
point de viande. Toute la population faisait rigoureusement maigre, avec de la morue, 
des sardines salees en barils, du fromage et des legumes sees. 



Les riches, rares, qui avaient des fermes, en tiraient des volailles, lapins et toujours 
les nombreuses formes de viande de pore, jambons, saucisses, andouilles, boudins, petit 
sale, lard, etc... lis mangeaient un peu plus de legumes et de fruits, mais certains de 
ceux-ci etaient abondants, comme les cerises, les figues, et d'autres tres rares, comme les 
abricots et les peches. On apportait aussi en abondance des pommes et des poires des 
paroisses de Sablieres, Payzac, Saint-Andre Lachamp, Sanilhac... 

En general, le peuple ne se servait que de l'huile de noix a bon marche, tandis que 
celle d'olive etait toujours plus chere, d'ailleurs tres bonne, venant des paroisses de 
Ribes, Labaume, les Assions. Le poisson etait alors abondant, car on ne connaissait 
qu'une maniere de l'empoisonner, la chaux. Les truites et les anguilles etaient les plus 
recherchees, et cependant, elles n'etaient pas cheres, 0,50 ou 0,60 la livre. Les barbeaux 
venaient ensuite, puis les poissons communs : sophies, meuniers, vayrons, goujons, se 
vendaient pour presque rien. Au printemps, on pechait des lamproies et des closes 
remontant de la mer. J'en ai souvent pris dans le canal d'Arleblanc, aujourd'hui, on n'en 
voit pas une. 

Quant au poisson de mer, on apportait pendant le Careme des rougets, des soles, 
des carpes et des tanches, quelquefois du thon, mais rarement. Chez nous, nous en 
faisions venir de Marseille en bocaux d'huile, ainsi que du sucre, du savon, des epiceries 
diverses mais nous etions les seuls a Joyeuse. 

II faut dire que nous etions bien privilegies, ma grand-mere etant la plus riche du 
pays et des environs. Ses nombreux domaines lui fournissaient de tous les produits : La 
Bastide produisait tous les genres de grains, les huiles d'olives et de noix, du bon vin, des 
pores, du bois a bruler. Arleblanc et Sousperret, des volailles, poules, dindes, oies, 
canards et meme paons, du lait, du beurre, du fromage, des fruits de toute espece, des 
legumes de meme ; on ne trouvait qu'a Sousperret des asperges, artichauts, petits poids, 
melons, peches, abricots, prunes, quantites de poires, et on ne vendait rien. 

II en etait de meme pour le gibier, apporte a la maison a des prix minimes, lievres, 
lapins sauvages, perdrix, alouettes, grives, tourdres, ortolans et une foule d'autres petits 
oiseaux ; en hiver, de nombreux passages d'oies et de canards sauvages, sarcelles, 
macreuses, becasses ; aujourd'hui, rien. Je ne me faisais pas faute de tirer de nombreux 
coups de fusil, lorsque mes etudes me le permettaient. En une matinee, sans aller loin, je 
remplissait mon carnier ; j'avais de bons chiens. Helas ! Temps heureux qui ne dura 
guere. Quelles splendides peches en bateau sur l'Ardeche et puis sous les arbres, la 



grande marmite qui bouillait contenant des poissons, du lard, des epices baignant dans 
le vin. 

La chasse au furet etait une de mes preferees. Les lapins abondaient aux grottes 
de Paveyrol, au Gras du Coulet, a Chapias, aux carrieres de pierres de Lablachere. Ce tir 
est difficile car le lapin bondissait a la sortie, poursuivit par le furet, s'enfuit en faisant des 
sauts en zigzags. Je ne sais si dans ce travail je me repete, car j'ecris des que je me 
souviens de quelque chose ; ce sera a refaire par ordre. 

Enfin, a cette epoque lointaine, on vivait dans l'abondance et le bien-etre. Toutes 
les recoltes reussissaient ; cocons et vins abondaient. Les marches et les foires etaient 
telle qu'on ne pouvait circuler dans les rues encombrees de vendeurs et d'acheteurs. Les 
portefaix circulaient, portant des sacs d'ecus. Les marchands etalaient leurs 
marchandises sur la place couverte. Tout le marche se tenait dans la ville ; il n'y avait que 
le foin et la paille sur la route sous la Breche ; les bestiaux a la Grand Font, - la halle au 
ble, sur la place du chazeau, - les pommes de terres, les chataignes, sur la place de Sailly, 
puis a la place du cimetiere, lorsqu'il fut transfere au Freycinet. 

Comme nous l'avons dit, les deux principales recoltes etaient la soie et le vin ; peu 
de cereales : on apportait tous les jours de marche le ble de Vallon et du Bourg. On 
cultivait le chanvre et la garance, depuis abandonnes. Le proprietaire etait riche, il payait 
les dots de ses filles avec ses revenus, reservant le domaine pour le fils aine. Mais bientot, 
vinrent les mauvais jours. Plus ou presque plus de soie ni de vin. La prosperite fut cause 
peu a peu de l'irreligion. Les processions sont desertees ainsi que les offices religieux. Et 
maintenant, c'est la creation de nombreux cafes, la venue des journaux, l'etablissement 
de diligences emportant au loin les produits du pays et les faisant rencherir, ou reserver 
aux auberges ou se regalent les paysans, appreciant peu a peu les bonnes choses. C'est 
aussi les modes des villes pour les femmes et pour les filles, abandonnant les costumes 
du pays et meme la langue, qui peu a peu disparaitra. 



ETAT ACTUEL 



Mceurs et coutumes. Divers. 



Joyeuse est bien change. Les mceurs et la foi disparaissent pour faire place a 
l'irreligion et a l'immoralite ; l'eglise est deserte, les ceremonies simplifiees, les 
processions interdites, les ecoles lai'cisees, leurs eleves, sans education, insultant les 
honnetes gens. Les eleves de l'ecole des freres, au contraire, se reconnaissent par leur 
politesse, leur instruction et leur religion. La plupart des habitants ne pensent qu'a leur 
commerce et aux jouissances materielles et on ne peut nier que, sous ce point de vue, il y 
ait une certaine prosperite, inexplicable. En effet, tout ce qui faisait la richesse de jadis 
n'existe plus. On peut dire que le nombre des cafes est innombrable et ils paraissent faire 
leurs affaires. Les relations exterieures sont nombreuses. II y a chaque jour plusieurs 
voitures pour Largentiere et les gares de Ruoms et de Beaulieu. Sans compter un nombre 
incalculable de voitures, jardinieres... Chaque maison de la campagne en ayant une. Le 
roulage est devenu tres important ; les magasins prennent 1' allure de ceux des grandes 
villes. 

Aujourd'hui, il y a a Joyeuse plusieurs automobiles, malgre le prix eleve de ces 
machines. Deux medecins y font bien leurs affaires, mais par contre, trois notaires ne 
font rien. L'industrie se reduit a peu de chose, une fabrique a soie qui marche bien, une 



filature qui periclite. Une maison de confection qui a de nombreuses ouvrieres parait 
prosperer, et c'est tout. Les moulins travaillent peux, a cause de l'importation des farines. 

Quant a nous, la situation est aussi bien change. Ma grand-mere etait autrefois la 
plus riche et la plus consideree. Apres elle, sa fortune fut divisee en quatre, et celle de 
mon pere en huit, de sorte que notre part chacun a ete fort minime. Pour ne parler que 
de moi, j'ai eu, depuis mon mariage, une suite de malheurs qui m'ont mis dans la plus 
grande gene : desastre sur les vers a soies, destruction des vignes, inondations, proces et 
depenses a cause de ma mine, et difficulte pour faire elever mes enfants, et le plus grand 
de tous mes malheurs, la mort de ma femme. Apres le partage anticipe de mes biens, la 
grande privation de ma bibliotheque et de mes papiers enfouis dans une chambre a 
Joyeuse, ma maison livree a des etrangers, je vis ici comme en un exil qui ne finira 
qu'avec ma vie, ne pensant qu'au temps passe, - epreuve des plus dures, dont il me reste 
a me faire un merite, utile sans doute pour la vie future. Et je quitterai ce monde, heureux 
de voir mes enfants dans la bonne voie. Je pourrais dire, comme disait souvent ma 
femme : ils seront plus heureux que nous. 

Mais, oublions ces souvenirs pour des sujets plus gais. Parlons encore des mceurs 
du passe. II n'y a plus aujourd'hui de franche gaiete dans la jeunesse. Les jeunes parlent 
a tort et a travers de la Politique ; la Religion leur est indifferente ; ils boivent et chantent 
des chants revolutionnaires ou licencieux. Les enfants memes fument, et se rient de tout 
ce qui est respectable, prisant l'autorite de leurs parents. Autrefois, les hommes etaient 
plus serieux et infiniment plus religieux. Ils etaient plus loyaux ; tout en buvant le vin 
muscat et traitant de leurs affaires, ils se pretaient de 1' argent sans billets, le faisant 
passer en cachette sous la table. Ils ne se permettaient le cabaret que le dimanche ou le 
jour de marche, travaillant avec ardeur et fruit leurs proprietes. Ils marient 
avantageusement leurs filles avec leurs economies, de sorte que la maison restait a l'aine. 
Les jeunes gens s'amusaient en jouant aux boules, quelquefois en dansant, chantant de 
jolies chansons, faisant des farandoles, de belles mascarades au Carnaval, faisant 
galamment la cour aux filles les jours de foires, ou se concluaient les accordailles, et 
travaillant dur avec leurs parents. Les jeunes filles s'habillaient modestement, selon la 
mode ancienne du pays. Les meres de famille s'occupaient d'avantage de leur menage et 
de leurs enfants. Et tout le monde se trouvait bien de cet etat de chose ; toutes les 
recoltes prosperaient, la paix regnait entre tous les citoyens. Apres les troubles de la 
Revolution, ce fut vraiment l'age d'or. 



Mais, des l'avenement de Louis-Philippe, la societe fut troublee, separee en deux 
camps. Cet etat de chose finit par aller toujours en empirant, de sorte qu'aujourd'hui il 
n'y a plus de societe, plus de bons rapports, et il est a craindre que du train dont vont les 
choses la societe ne soit completement bouleversee. 

En 1848, une loge de francs-macons fut fondee a Joyeuse par le maire, Menier, qui 
n'eut pas de succes. Elle tenait ses seances dans la maison contre laquelle est la pompe 
vieille, a la Grand Font. Malgre le zele de ses fondateurs, elle ne put prendre racine. Nous 
nous souvenons encore des moqueries et des histoires plus ou moins effrayantes et 
burlesques dont la population s'amusait. On parlait de processions nocturnes aux 
flambeaux qui avaient lieu certaines nuits. En 1852, il n'en etait plus question. C'est par 
hasard que les registres et correspondances sont tombes entre nos mains, ce qui nous 
permet de donner le nom des membres et de leurs travaux. (voir notre histoire de 
Joyeuse) Voici les noms : Eugene Ruelle, Francois Chavade, Gerbaud, Casimir Rouviere, 
de Largentiere, Giraud, de meme, Pontier, Brunei fils, Theodore Plagnol, Constant, Fr. 
Bonnaud, Dessalette, horloger, Jean Ribeyre, Monteil, Domergue, Florentin Pebre, 
Antoine Constant, Rambaud, Debos, de Largentiere, Rouviere Felix, de meme. Menier 
me pressait d'en faire partie, mais j'etais trop prevenu contre cette ridicule et nefaste 
association pour en faire partie. 

L'esprit d'independance, de la libre-pensee, ayant envahi le peuple, personne ne 
veut avoir un superieur. La question des domestiques devient grave ; on ne sert que par 
force et interet. Rien du devouement qu'on trouvait, alors que les domestiques faisaient 
partie de la famille, y prenant interet et redoutant d'etre congedies. Cet etat laisse a 
penser, et comment, si possible, tout rentrera dans l'ordre. Une des causes de ce mal est 
l'instruction a outrance qui fait que chacun veut etre independant, abandonner la terre et 
les metiers pour devenir fonctionnaire, ce qui fait des masses qui echouent et deviennent 
des propres a rien. 

Rappelons ici quelques exemples de mceurs locales. La Farandole : chacun 
prenait son mouchoir par un bout que son voisin prenait par 1' autre et donnait le sien a 
un voisin, et ainsi de suite a tous les autres. Le premier, tenant un drape au, ouvrait la 
marche et, de temps en temps, il faisait le pont avec son voisin et toute la bande y passait 
en sautant. On faisait ainsi le tour de ville. En tete, marchait Soubise, le plus fameux 
joueur de violon, qui raclait des pas redoubles. Les jours de mariage, il mettait un ruban 
a son violon et marchait en tete des maries allant a l'eglise. Au sortir de la messe, les 
jeunes gens tiraient des coups de pistolet et on allait a l'auberge pour diner. Apres force 



beuverie, on chantait des chansons passablement lestes, puis, bras dessus bras dessous, 
on faisait un tour de ville, Soubise en tete. On cloturait la journee par un bal en plein air ; 
Soubise, monte sur un tonneau, raclait vivement, tout en commandant, les avant-deux, le 
galop, etc... Enfin, les maries allaient se coucher, mais tout n'etait pas fini. Les garcons 
faisaient irruption dans la chambre ou les maries etaient couches, apportant les roties, 
tranches de pains trempees dans le vin chaud, fortement sucre et epice par de la cannelle. 
Et pendant que les maries, assis cote a cote, se reconfortaient, les chansons et les 
droleries s'en donnaient...Tout rentrait enfin dans le calme, a la grande satisfaction des 
epoux. 

Une autre ceremonie burlesque avait lieu lors des remariages des veufs et des 
veuves. C'etait le charivari. Des gamins, armes de marmites et chaudrons, qu'ils tapaient 
a coups redoubles, parcouraient la ville, en criant a tue-tete : Charivari ! Et le tapage ne 
cessait que lorsque les epoux avaient fait boire la bande. II y a beau temps que toutes ces 
vieilles coutumes, en somme joyeuses, sont peu a peu dans l'oubli, pour faire place a la 
singerie des belles manieres. 

Les vogues etaient les fetes patronales de chaque paroisse. Des le matin, la messe 
accompagne du pain benit, puis les amusements de toutes sortes, jeux de boules, courses 
en sacs, tonneaux pleins d'eau suspendus a une corde, courses des filles, la cruche pleine 
d'eau sur la t A te. II y avait aussi le jeu de la carabasse, ou l'on jouait de 1' argent ; le 
coucumet, qui consistait en neuf petits creux faits trois par trois, tous contenant, suivant 
leur position, des sous ou des pieces, celui du milieu, dit le neuf, des ecus. Chacun 
lancait sa boule et recueillait 1' argent contenu dans le trou ou elle tombait. A cette 
epoque, 1' argent abondait. Puis, les danses presidees par Soubise dans toutes les 
paroisses. Je n'ai guere assiste et danse qu'aux vogues de Joyeuse, Rosieres et Labaume. 
II faut dire qu'il y avait souvent des rivalites et jalousies entre les paroisses et qu'il n'etait 
pas rare qu'on en vint aux mains. On s'invectivait, on se lancait les sobriquets de chaque 
paroisse : Joyeuse, -per dous Hard de lebre (pour deux liards de lievre) ; Rosieres, - 
coucho veyrou (qui court apres les vayrons) ; Lablachere, - faou temouen (faux temoins) ; 
Vernon, - mondjaire de coudoumbre (mangeurs de concombres) ; St-Alban, - couflo-tripo 
(goufle tripes) ; - Labaume, - tipo chanelo (qui leche le robinet de la cave). Les enfants 
meme s'injuriaient. A l'embouchure de Cheyssette dans la Baume, ceux de Joyeuse 
etaient ranges en bataille, et sur 1' autre bord, au moulin, ceux de Rosieres. Tous armes de 
frondes, ils se lancaient des pierres, qui rarement portaient, et cela durait toute l'apres- 
midi, tout en se lancant aussi leurs sobriquets. J'ai assiste une fois a la vogue de 



Labaume, qui fut une vraie tragedie. On en voulait pour je ne sais quel motif au make, 
qui fut abattu d'un coup de fusil. Cette affaire fit grand bruit, mais parmi tous les 
assaillants, on ne put decouvrir celui qui avait tue le maire tous etant armes. 

Soubise accompagnait aussi les consents qui faisaient le tour de ville en chantant 
quelques jours avant le tirage ; il prenait sa part des gueuletons payes par les jeunes gens 
qui s'etaient vendus et qui payaient aussi une forte redevance aux marchands d'hommes, 
les entremetteurs de ces marches, de sorte que presque tout l'argent du vendu etait 
dissipe. 

Les usages pour les enterrements sont aussi perdus. On portait les morts a la 
messe, decouverts ; le cercueil n'etait ferme qu'au cimetiere, ce qui avait sa raison d'etre, 
car le mort pouvait ne pas etre mort, et se reveiller au bruit des chants ou aux secousses 
des porteurs. En outre, parents et amis pouvaient encore voir ses traits en jetant de l'eau 
benite. Mme Vielfaure, femme du maire d'alors forca, pour ainsi dire, son mari a faire 
fermer les bieres a la maison mortuaire. A cette epoque, la Fabrique se faisait un petit 
revenu en louant de manteaux de deuil ; elle les faisait porter dans les maisons 
mortuaires et chaque parent s'en couvrait ; ils etaient en serge noire legere, et le prix etait 
de 0,50. Ce fut a la mort de ma belle-mere, que moi seul portait le manteau, mes beaux- 
freres n'en ayant pas voulu. Peu avant cette date, quelques individus libres-penseurs 
avaient donne le signal du refus de s'en couvrir, signal qui fut aussitot suivi par tout le 
monde. Alors, les corps etaient portes au cimetiere par des hommes ou par des femmes ; 
plus tard, ce fut par un corbillard, duquel on enleva tous les emblemes religieux. 

Depuis l'epoque romaine, il y eut aux enterrements des pleureuses payees, mais, a 
Joyeuse, elles ne l'etaient pas. Les femmes parentes du mort s'en chargeaient d'une 
maniere reglee, a certaines parties de la messe, a l'entree de l'eglise, apres l'elevation, 
apres l'absoute, au sortir de l'eglise, au moment ou l'on chante « In paradiso » et au 
cimetiere. C'etait des cris stridents, des « adeou, paoure pero, mero... noui veyren pa plu, 
etc... ». Aujourd'hui, plus de ces manifestations. La majeure partie des hommes qui vont 
aux enterrements n'entrent pas dans l'eglise ; ils vont boire chez la Jeanne, au Chazeau. 
On a meme essaye quelques enterrements civils, escortes de quelques imbeciles venus 
des paroisses voisines. 

Les danses sont peu variees. La contre-danse n'etait d'abord qu'une suite de 
figures fantaisistes, des avant-deux, des galops, mais, des ma jeunesse cela s'etait 
modifie suivant la mode actuelle. Les danses antiques dont on ne connait pas l'origine 
etaient : la valse, la bourree, le rigodon, la farandole, le branle. La seconde et la troisieme, 



delaissees de nos jours, apres avoir fait fureur autrefois, ne sont danses que dans la haute 
montagne. La bourree est une espece de defi pose entre l'haleine des danseurs et celle du 
musicien ou meme du chanteur, car elle est le plus souvent chantee. II est de toute 
necessite que celui-ci doive fatiguer ceux-la. II n'est pas rare et j'ai vu mainte fois tel ou 
tel des champions succomber presque a la tache, plutot que de s'avouer vaincu. II faut la 
voir danser a Langogne, dans les cabarets, les soirs de foires. Les hommes et les femmes, 
prives de vin les autres jours, s'en donnent a gogo, pour s'exciter a la danse. Tous, 
chausses de sabots, se demenent sur le plancher du cabaret : c'est un infernal tapage, 
mais c'est la grande joie. Je ne l'ai jamais vu danser a Joyeuse. Le rigodon est plus calme, 
sautillant, gai, les jambes se tremoussant, les bras en l'air gesticulant. Aujourd'hui, dans 
nos pays, a l'instar des villes, il y a un vrai orchestre de cuivres ; on a aborde la polka, 
mais non encore les autres danses de caractere. 

C'est a ces vogues et aux foires que se donnent rendez-vous les amoureux et les 
amoureuses, dans les beaux atours de Paris, et que se traitent les mariages. Les robes de 
soies y sont portees selon les modes. La crinoline fit fureur et les autres modes suivirent, 
ainsi que les coiffures, les ombrelles, les chapeaux fantastiques ; on aborde les gants. 

Mais, quel revers de la medaille ! 

L'eglise est deserte ; plus de processions ; un quart de la population fait ses 
Paques, et les trois quarts ne vont plus a la messe. Les hommes s'abreuvent d' absinthe, 
les suicides sont frequents, les femmes memes deviennent libre-penseuses. Plus de 
domestiques fideles et constants ; ils vous quittent pour une plus haute paye, et vont la 
chercher dans les villes, ou ils se corrompent souvent. Plus de devouement comme 
autrefois, les domestiques faisaient partie de la famille et s'y attachant, et enfin 
pensionnes par leurs maitres. Nous avons garde dans notre maison des domestiques 
pendant des quarantaines d'annees. Aujourd'hui, ils ne font que passer, courant, les uns, 
apres 1' argent, les autres, apres des professions libres. 



Voici quelques chansons du cru, en francais et en patois 



CHANSON 

SUR L'EDUCATION DU VERS A SOIE 



Si vous desirez elever 

Des vers a soies, Lucrece, 

II faut d'abord vous procurer 

Cocons de bonne espece. 

Dans un lieu frais ils se mettront 

Enfiles comme perles. 

Des papillons en sortiront 

Bien plus blancs que des merles. 

II. 
Deux a deux ils s'accoupleront 
Ainsi pendant dix-huit heures 
Tous les deux unie resteront, 
Sans changer de demeure. 
Lors, sur lambeaux bruns ou couleur 
Vous mettrez les femelles 
Par les ailes, fort en douceur, 
Vous porterez ces belles. 

III. 

Bientot apres, elles pondront 
Des ceufs d'un jaune tendre, 
Qui dans la suite deviendront 
D'un gris couleur de cendre. 
Ces lambeaux lachement roules 
Sur de papier sans colle 
Dans un lieu sain seront places, 
C'est l'avis de l'ecole. 



IV. 

De ce lieu vous tiendrez chasse 

Tout insecte vorace. 

Le froid, le chaud, l'humidite 

N'y sauraient trouver place. 

Bannissez-en toutes odeurs 

Et pour temperature, 

Ayez trois degres de chaleur 

Dans les jours de froidure. 

V. 
Quand l'hirondelle de retour 
Et le murier en feuilles 
Vous pronostiquent de beaux jours, 
Invitant qu'on la cueille, 
La graine de votre lambeau 
De suite detachee 
A la chaleur d'un bon fourneau 
Sera mise en couvee. 

VI. 

A quinze degres de chaleur 

Sera d'abord fixee 

Et de jour en jour la liqueur 

Devra etre elevee. 

Ainsi, marchant d'un pas regie 

Si votre thermometre 

S'augmente ainsi par dix degres 

Vos vers viendront a naitre. 

VII. 

Dessus la graine vous mettrez 
Papier perce en crible 
Et sur le papier placerez 



Feuilles a plat, queue en quille, 

Dans un peu d'instants, les vers formant 

Garniture complete 

Vous leverez et poserez 

A part chaque cueillette. 

VIII. 

Si pourtant de les reunir 
Vous trouverez avantage 
II est aise d'y parvenir, 
De confondre leur age. 
Bientot, le tardif 
Si vous faites en sorte 
Qu'ils soient mieux nourris 
Qu'ils eprouvent aussi 
Une chaleur plus forte. 

IX. 

Apres quatre jours accomplis, 

lis seront tous en mue. 

Que la chaleur prenant sursis, 

D'un degre diminue 

Ne vous pressez pas de servir 

Repas a qui pourrait le prendre. 

II faut retarder 

Pour que tout aille ensemble. 

X. 

Quand deux tiers ont mue 
Servez bouquets de feuilles, 
Garnis de vers vous les pendrez 
Bien avant qu'ils la cueillent. 
Vous les porterez, vous les rangerez 
Sur une table nette 



De cet ordre-la il resultera 
Une egalite parfaite. 

XI. 

La chaleur doit toujours baisser 

De deux degres par age 

On aura pour mieux se fixer 

Pour une route sage 

Vingt trois pour le second 

Et vous tiendrez bon. 

Vingt et un pour le troisieme, 

Neuf joint avec dix 

Est le point precis 

Fixe pour le quatrieme. 

XII. 
Dans le dernier fournissez-leur 
Abondante pature 
Beaucoup d'air, peu de chaleur, 
Fraiche temperature. 
Qu'ils vivent longtemps, 
Qu'ils mangent souvent 
Et que bien ils digerent 
Plus ils le feront 
Et plus ils rendront 
De vos soins le salaire. 

XIII. 
Dans tous les temps vous servires 
Aux vers des feuilles fraiches, 
Jamais ne leur en donnerez 
De trop dure ou reveche. 
La feuille tachee 
De pluie ou de miellee 



Leur est toujours funeste. 
Quand Nord a souffle 
Qu'orage est tombe, 
Redoutez en les restes. 

XIV. 

Quand ils sont jeunes, vous pouvez, 

Par sage economie, en menus morceaux la couper, 

Elle est plutot servie. 

On en donnera moins, 

Et l'on ne craint point 

D'epaissir les litieres. 

II n'en faut laisser 

Jamais sejourner 

Que reduite en poussiere. 

XV. 

L'humidite et les touffeurs 
Font de tristes ravages 
A l'un peut parer la chaleur 
Voila son avantage. 
Mais l'air trop ferme 
Plancher trop abaisse 
Surtout s'il est voute, 
Avec un peu de feu 
On la voit dans peu 
Mettre tout en deroute. 

XVI 

Quand le vers devient transparent 

Qu'il quitte la litiere, 

Et que portant le nez au vent, 

II cherche la bruyere, 

Vous en placerez qui soit a sa portee, 



Et sur son rep as 

Mettez de plats 

En bouquets bien fixes. 

XVII. 

Quand les vers en ont occupe 

La moitie de l'espace 

On les soulevent par le pied 

Et on les porte en face. 

Places au grand jour, 

On les ote du tour, 

Les vers que l'on suspecte, 

Qui paraitraient gras, 

Et qui n'auraient pas 

Maturite parfaite. 

XVIII. 

On degarnit aussi les bouts 

De vers de toute espece, 

Pour pouvoir les placer au bout, 

Sans que rien ne les blesse 

On les couche en arc, 

En ordre de pare, 

Buttes entre deux tables, 

Distantes d'un pied, 

Le tout aligne 

Pour la marche du rable. 

[le rable est une sorte de rateau sans dents pour enlever la 

litiere) 



Un pere de l'oratoire, sans doute gascon, ayant quitte la 
congregation de l'Oratoire de Joyeuse pour entrer chez les 
peres Capucins, un autre s'amusa a chansonner son confrere 



d'une maniere pleine d'esprit et de malice, sur l'air de « Papa 
mignon » 

I. 

Le compere camarade 
Echappe de la Dalbade 4 ' 41 
L'esprit tant soit peu malade 
Concut hier un beau dessein. 
Craignant un fameux deboire, 
Prelat, qui l'aurait pu croire ? 
II s'enfuit de l'Oratoire, 
Pour se faire Capucin. 
C'etait un fort bon compagnon. 
On le nommait Papa mignon, 
Mignon, mignon, papa mignon. 

II. 
Dans la frayeur qu'il se donne, 
Sans dire un mot a personne, 
II s'en va droit a Narbonne, 
Pour prendre le saint habit. 
Sitot qu'on le vit paraitre, 
Le reverend Pere maitre 
L'embrassa sans le connaitre, 
Et d'un ton nasal, lui dit : 
Vous porterez sur le chignon 
La besace, Papa mignon, etc... 

III. 

Vous laverez la vaisselle, 
Vous baisserez la prunelle, 
Vous serez toujours fidele 
A vous lever bon matin. 



4[4| 



eglise de Toulouse, desservie par les Peres de l'Oratoire 



Vous porterez l'etamine, 

Vous leverez a marine, 

Et soignerez le jardin. 

Vous sentirez l'escafignon 

Et le gousset, Papa mignon, etc... 

IV. 

Apprenez notre langage, 

Nous disons : notre poutage, 

Notre pin, notre froumage. 

Abhorrez le bon francois, 

Du langage la finesse, 

Du savoir la politesse, 

Vous croitrez comme un champignon 

Sur le fumier, Papa mignon, etc 

V. 
Vous lirez dans la cellule 
L'evangelique pendule 
Et la mystique canule, 
Et le moutardier divin. 
Ce sont chefs d'ceuvre de l'ordre 
Les mechants ont beau se tordre, 
lis n'y trouvent rien a mordre, 
Rien n'y est de l'esprit humain. 
Tout est d'un fond de religion 
Que professe Papa mignon, etc... 



VI. 

Pour delivrer votre echine 
D'une importune vermine, 
Usez d'une drogue fine 



Que l'on appelle onguent gris. 

C'est le remede de l'ordre ; 

Les poux auront beau se tordre, 

Vous les mettrez en desordre, 

S'ils en sont jamais surpris ; 

Fussent-ils une legion, 

Pas un n'echappera, mignon, etc... 

VII 

Comprenez notre finesse. 

Quand verrez que midi presse 

Que personne ne s'empresse 

A vous offrir pain et vin, 

Tournez-vous vers la cuisine, 

Consultez votre narine : 

Rarement quand elle est fine, 

Trompa-t-elle un capucin. 

Jetez les yeux sur le pignon, papa mignon, etc. 

VIII. 

En vrai ills de la Garonne 

D'humeur un peu fanfaronne, 

II avait l'ame gasconne, 

II s'exaltait sans facons. 

II ne parlait que de noblesse, 

D'alliances et de prouesses, 

De marquises et de comtesses, 

De lambels et d'ecussons. 

Le marechal de Matignon 

N'etait rien pres de fra Mignon, etc 



NOTES 

sur divers evenements passes a Joyeuse 
1880 - 1882. 



1880 

14 juillet. - On a fait grand bruit pour la fete de la Republique : Banquet, pavoisement de 
drapeaux, illuminations, feux d'artifice, chants de la « Marseillaise ». Peu de 
maisons non illuminees ; bien des gens ont illumine par peur du qu'en dira-t-on. 

1" aout - Election a Joyeuse au Conseil d'arrondissement. M. Paul Meynier, maire, est 

seul candidat. Au dernier moment, quelques personnes proposent de porter M. Paul 
Bouchet, notaire, malgre son opposition. M. Meynier ne pouvait qu'etre nomme, 
ayant seul fait des affiches, profession de foi et visites. Tout le camp republicain 
etait en campagne, on craignait qu'il n'eut pas la majorite des votants. II a ete 
nomme, M. Bouchet, malgre son inaction, a eu un grand nombre de voix : il a eu la 
majorite dans neuf communes. 

Premier enterrement civil a Joyeuse. — Nous avons eu un scandale religieux, le 
premier enterrement civil fait a Joyeuse, de la fillette d'un nomme Berard, pailleur 
de chaises. On avait convoque les etrangers, de sorte que l'on est parvenu a en faire 
une manifestation, a laquelle n'avaient pas craint d'assister M. le depute Vaschalde 
et son beau-frere Paul Maigron. II y a eu au cimetiere une quete soi-disant pour les 
pauvres, - eux qui se plaignent des frais qu'occasionnent les enterrements religieux. 
La population ne comprend pas le cote odieux de ces enfouissements religieux : elle 
ne considere que l'economie. 

2 aout — Aujourd'hui, contre-partie de l'acte irreligieux d'hier, de la part de M. le depute. 
II a ete a l'eglise tenir sur les fonts baptismaux un enfant de sa sceur, Mme P. 
Maigron. Inconsequence qui s'explique par les necessites de la politique et de la 
popularite. 

Idem : Elections, - Nous apprenons qu'a Vallon, M. Lauriol, candidat conservateur, et 
sortant du Conseil general, & ete reelu contre M. Hugon, brasseur de biere, malgre 
l'active propagande de M. le depute Vaschalde qui a passe la semaine a Vallon, et 
les promesses extravagantes de M. Hugon aux electeurs. 

On dit que M. Blachere, candidat conservateur et sortant du Conseil general, 
n'aurait pu etre renomme et est remplace par M. Vielfaure, maire de Largentiere. Ce 
canton etait trop attache a M. Blachere et a la cause conservatrice, pour que nous ne 
soupconnions pas quelques machinations inavouables. 



21 aout - Interdiction de processions a Joyeuse. - M. notre maire a fait annoncer au son 
du tambour que la procession qui devait aller demain matin a la fete du 
Couronnement de Notre Dame de Bon-Secours etait interdite « attendu qu'il etait 
charge de veiller a la tranquillite publique, que cette pretendue fete religieuse n'etait 
qu'une manifestation contre l'expulsion des congregations, et que les delinquants 
seraient poursuivis ». Ce pauvre monsieur n'a reussi qu'a se ridiculiser, attendu que 
jamais personne n'avait pu penser qu'un pelerinage pourrait avoir des consequences 
si tragiques. 

Tout s'est passe admirablement. Plus de 30 000 ames etaient reunies a Notre Dame, 
le 22 aout, et ne songeaient qu'a prier Dieu et sa Mere pour la France et la liberte 
etranglee. (voir la notice speciale sur cette fete) 

24 aout — Assassinat a Notre Dame : un horrible evenement est arrive a Notre Dame de 

Bon-Secours. Le nomme Brun, homme violent et ivrogne, etait en brouille depuis 
plusieurs annees, avec le sieur Lascombe, son beau-frere. Le 24 aout vers les onze 
heures du soir, ils se prirent querelle, et Brun, un couteau de deux lames a la main, 
tomba sur son beau-frere. La femme de celui-ci voulant s'interposer, recut un coup 
de couteau dans l'aine, dont elle mourut a l'instant. Brun recut trois coups de 
couteau dont il est mort le lendemain. L' assassin est en fuite. 

25 octobre - Le bruit court des le matin qu'on va expulser les R.R. P.P [Reverends Peres] 

Oblats de Notre Dame de Bon-Secours. Bien des gens y vont. Grande emotion, 
indignation. Ce n'etait qu'un faux bruit cause par la presence du Commissaire a 
Lablachere. On a convenu de sonner la grosse cloche a volee, si on etait menace, 
afin qu'on puisse se reunir pour protester contre cet acte de violation de domicile en 
plein XIX e siecle. 
Novembre - des hier au soir, on savait surement que les PP. Oblats de Notre Dame de 
Bon-Secours seraient expulses aujourd'hui. (Voir notice speciale) 
Le Juniorat de Notre Dame a ete disperse aussi ; les jeunes eleves mis a la porte 
seront recueillis par Monseigneur d'Avignon, dans son Seminaire. On avait agite la 
question de la fermeture de l'eglise, mais les Peres ayant presente une autorisation 
en regie, on y a renonce. [finalement le juniorat est reste] A quoi aura servie cette 
mesure arbitraire, tyrannique et vexatoire, cette violation par l'Etat lui-meme du 
domicile de citoyens inoffensifs ? La Republique en sera-t-elle plus forte et 
s'acquerra-t-elle des partisans ? Nous pensons, au contraire, qu'elle a tout a perdre 
en blessant la conscience des gens, et en etouffant la liberte. 



6 novembre - Le bruit court que le maire de Joyeuse a fait defense aux Freres de laisser 
sortir les enfants de chceur pour servir la messe, sous le pretexte que les peres de 
famille s'y opposent ! Nous esperons que les pere de famille vont s'empresser de 
protester et meme d'exiger que leurs enfants continuent cet honorable service. Le 
lendemain, le maire a fait assembler le Conseil municipal et l'on a decide de refuser 
le traitement du deuxieme Vicaire. 



1881 



27 mars - Aujourd'hui, on a cloture une mission prechee par les RR. PP. Redemptoristes, 
Delobel, Griffon et Dillion. Cette mission a fait beaucoup de bien, et on a vu bien 
des personnes revenir a la religion apres de longues annees d'eloignement. Elle a 
dure trois semaines. Le P. Delobel est tres eloquent. On venait en foule des 
paroisses voisines pour l'entendre. On dit qu'il y a eu 500 communions d'hommes a 
la fois, dont environ 50 etrangers. II est mort en 1882. 

21 aout - Le dimanche, election d'un depute. Trois candidats : M. Vaschalde, depute 
sortant, M. Odilon Barrot et M. Arsens de Bournet. Aucun n'a ete nomme ; il y eu 
ballottage. M. Barrot s'est retire. Le 4 septembre, M. Vaschalde a ete elu avec 2 000 
voix de majorite. M. de Bournet en a eu 4 800, malgre toutes les manoeuvres 
employees et l'aide puissante de tous les fonctionnaires. 

18 septembre - Aujourd'hui dimanche, conference republicaine et anticlericale par Paule 
Minck. Et deliberation du Conseil municipal qui vote la suppression de l'ecole des 
Freres. 

24 decembre - On a fait une battue aux loups et on a tue une jeune louve dans les bois, 
pres de Bourbouillet. 



1882 



3 Janvier - Ce mardi, on a installe trois freres dans l'ecole libre fondee par les catholiques, 
dans la maison Dumas, le boulanger de la Recluse. II y a, pour commencer, environ 
50 enfants. On a aussi ouvert l'ecole laique au chateau. II y a un instituteur et un 
adjoint et environ 70 ecoliers. 



Le maire a supprime la classe des filles pauvres de l'eglise pauvres de l'hospice pour 
les mettre avec les filles du couvent, ce qui a souleve un tolle general parmi les peres 
et meres de famille. 

23 avril — Les resultats des examens des ecoles n'ont pas ete favorables aux ecoles 

laiques. Les eleves des Freres l'ont emporte haut la main. Le maire de Joyeuse a 
donne pour raison que les enfants avaient ete retires pour l'education des vers a 
soie. Ce qui ne signifie absolument rien, car ceux des freres ont ete pris de meme. 
Aussi parait-il qu'il a fallu que quelqu'un supportat cet insucces. M. le maire en 
personne a ete signifier a M. l'abbe Roustang de sortir du logement qu'il occupe en 
vertu d'un bail en regie, lui reprochant d'avoir dit du mal de la Republique et en 
particulier des republicains, qui, comme lui, trouvent que la Religion est un mot qui 
n'a de valeur que pour quelques femmes. 

Ce procede est blame par tous les esprits senses. C'est un acte de vengeance, done 
peu digne pour un maire. C'est grossier et insultant pour les catholiques qui croient 
autrement que M. le maire. C'est maladroit, car c'est une ressource de moins pour 
l'hospice, dont M. le maire le prive par caprice et mechancete. 

Fin mai - Le jeune Brugere, fils de l'huissier, a ete emmene par les gendarmes, accuse 
d'avoir fait des faux dans la maison de banque ou il travaillait a Paris. 

Juin - Louis Forestier, negociant en soie, a ete condamne par le tribunal de Largentiere, 
a un mois de prison, pour banqueroute frauduleuse. 

14 juin - On a fait la procession de la Fete-Dieu apres la grand'messe. Peu d'hommes, un 
reposoir a la maison Vaschalde et un a la maison Deschanel, le docteur. Un 
scandale sur la place de la Recluse : un nomme Berard, pailleur de chaises, avec 
deux ou trois acolytes, buvaient et fumaient, assis devant leur porte, le chapeau sur 
la tete. Du reste, quoique indignes de cette grossierete et insulte faite a la croyance 
de la population, personne n'a dit mot. 

14 juillet — Fete de la Republique. Tristes rejouissances pour l'homme serieux. 

Illuminations officielles et publiques peu brillantes. Enthousiasme tres froid. 
Banquet du Club, au gras bien entendu, quoi que ce fut un vendredi. Triste, bien 
triste procession des enfants de l'ecole laique, chantant la « Marseillaise » et autres 
chansons des les rues et devants les cafes. M. le maire n'a pas craint de felicite ces 
malheureux enfants, leur disant qu'ils sont l'espoir de l'avenir ! On les a fait aussi 
banqueter. 



Pas de traces de fete dans la plupart des communes rurales, si ce n'est a Rosieres, 
ou l'on a fait enfoncer les portes du clocher par le serrurier M. Monnier, de Joyeuse, 
pour sonner les cloches. On les a aussi sonnees a Lablachere. Stupide emploi de la 
force, pour faire servir a des rejouissances qui n'ont rien de religieux des 
instruments exclusivement reserves au culte. Et par des gens qui ne veulent ni 
prieres ni Dieu : absurdite, tyrannie, imbecillite ! Le bon sens est-il done perdu a 
jamais pour la France ? 

30 octobre - Notre maire a donne sa demission, ayant obtenu de M. Colomb, des Vans, 

une place a Marseille d'entreposeur de charbon. 

31 decembre - M. Roustang, notre premier vicaire, a ete nomme cure de Naves, pres les 

Vans. 



(d'apres le manuscrit original) 



